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PRÉFACE 



DE LA SECONDE ÉDITION. 



La première fois que nous livrâineB au 
public la vie du cardinal de Cheverus, 
nous ne le fîmes qu'avec crainte et anxiété, 
parce que Tamour de la vérité qui est dans 
notre cœur et qui est le premier devoir d*un 
historien, nous faisait craindre d'avoir été 
induit dans quelques erreurs par des ra{>- 
ports mal présentés ou mal saisis , par des 
renseignements trop imparfaits sur plu- 
sieurs points, enfin par notre ignormice des 
mœurs et des usages d'un pays placé à une 
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si grande distance de nous. Mais aujour- 
d'hui que notre ouvrage a subi Tépreuve 
de l'examen , de la contradiction même et 
qu'il en est sorti vainqueur, à quelques 
inexactitudes près que nous nous sommes 
hâté de corriger , nous l'ofirons au public 
avec pleine assurance et la conscience in- 
time de la vérité. 

Peu après que cette histoire eut paru en 
France, il s'en fit deux traductions anglaises 
aux États-Unis , la première à Philadelphie 
pat H. Walsfa, auteur catholique et écrivain 
distingué, la seconde à Boston quelques 
mois plus tard par M. Stewart^ auteur pro- 
testant 9 qui ne fit paraître d'abord que les 
deux premiers livres. A la première appa- 
rition de ces deux livres , les protestants 
jetèrent les hauts cris» réclamèrent dans 
les journaux et nous accusèrent de faux. 
Frappé de ces réclamation^, M. Stewart fit 
aussitôt des recherches sur les points atta- 
qués , trouva dans les journaux du temps , 
spécialement dans le Magazin mensuel de 
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Boston , et dans les dépositions d'hommes 
contemporains , témoins oculaires ou auri- 
culaires des faits, la pretive de ce que nous 
avions avancé , et fit iiAprimer ces divers 
témoignages à la suite de sa traduction com- 
plète par forme d'appendice ou de pièces 
justificatives : il y joignit en même temps, 
en tête de son livre , une préface pleine des 
réflexions les plus sages et les plus sensées. 
Ces réflexions et ces témoignages firent une 
vive impression sur les esprits^ et les mêmes 
hommes qui avaient si sévèrement critiqué 
la vie du cardinal, en firent l'apologie dans 
les feuilles publiques ^ et déclarèrent que 
si M. Stewart avait fait paraître la préface 
et son appendice en même temps que le 
reste de Touvrage , ils n'auraient eu garde 
de s'élever contre des faits si bien prouvés. 
Chose remarquable ! H. Stewart lui-ipême 
qui en traduisant les premiers livres avait 
noté quelques faits comme évidemment 
faux, a eu rhonorable franchise de se ré- 
tracter à la fin de sa traduction, ayant dé- 



noB lecteurs un langage inconnu ; les citer 
traduites en français , ce serait redire à peu 
près dans les mêmes mots ce qu'on aurait 
lu dans le corps de Touvrage ; nous nous 
bornerons donc à indiquer le livre et la 
page d'où elles sont extraites. - 

Â Montauban comme à Boston, la vie du 
cardinal de Gheverus a été lue et soumise 
à Texamen : les faits rapportés ont été trou- 
vés d'une parfaite exactitude ; mais , nous 
a-t-on dit , vous avez omis tant de traits 
touchants , tant de faits remarquables 1 ce 
n'est qu'un abrégé de l'histoire d'un épis- 
copat si plein quoique de si courte durée. 
INous avons en conséquence demandé de 
nouveaux renseignements et nous les avons 
consignés dans cette seconde édition. 

Enfin Bordeaux aussi a trouvé des omis-* 
sions ou des inexactitudes , et nous avons 
remédié , autant qu'il a été en nous, aux 
unes et aux autres. 

Cette seconde édition offre donc deux 
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grands avantages : iMa vérité de la sub^- 
stance des faits déjà rapportés dans la pre- 
mière édition y demeure constatée , et les 
erreurs même sur les circonstances acci- 
dentelles y sont corrigées ; 2"* elle est enri- 
chie d'un grand nombre de traits nouveaux 
et ignorés jusqu'à ce jour. En la donnant au 
public nous renouvelons le même vœu 
qui nous inspira la première pensée d'écrire, 
c'est que tous les lecteurs y apprennent à 
devenir meillei^s par limitation de si beaux 
exemples, à aimer là religion qui forma 
des vertus si pures, à honorer le sacerdoce 
et l'épiscopat qui sont pour la société l'in- 
strument de si grands biens. Fasse le ciel 
que ce vœu le plus cher de notre cœur 
soit rempli et que la lecture d'une si belle 
vie serve à autre chose qu'à repaître une 
vaine curiosité ! 
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VIE 



DU CARDINAL 



DE CHEVERUS, 



JiK^BByftQUE DE BORMBAUX. 



fimt llrmirr. 



DepoÎB la nainaiiee da Gardioal en 1768 jusqu'à sa sortie de 

France en 179a. 



Jean-Louis-Anne-Madeleine Lefebvre de Cheve~ 

RUS naquit à MayeDne, capitale de cette partie de 

Tancienne province du Haine, appelée le Bî|s-Maiue, 

le 38 janvier 1768^ d'une famille ancienne dans la 

magistrature, honorée de l'estime et de la confiance 

générale. Cette famille comptait alors trois frères, 

et, à eux trois, Us réunissaient tous les pouvoirs 

dans la ville de Mayenne : l'un, Louis-René de Gfae- 

verus, avait je pouvoir dans Tordre spirituel, comme 

1 
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euré de la paroisse principale; Tautre^ M. deChaïu- 
porain, le pouvoir civil, comme maire; le troisième, 
Jean-Vincent-Marie Lefebvre de Gheverus, père da 
Cardinal, le pouvoir judiciaire, sous le titre déjuge 
général civil et lieutenant de police de la ville et 
duché^pahrie de Mayenne. La mère du Cardinal, 
nommée Anne Lemarchand des Noyers, était une 
de ces femmes rares qai efuendenk parfaitement 
l'éducation de l'enfance : elle ne croyait pas qu'il 
fallût y employer de système; la meilleure à son 
avis était la plus simple et la plus chrétienne. At- 
tentive à inspirer à ses enfants par ses exemples 
plus encore que par ses paroles, la crainte de Dieu, 
l'habitude de la prière, les égards pour le prochain, 
la charité pour les pauvres, la compassion* pooroQuH 
qui souffi*ent, l'amour de tout ce qui est bon, hon- 
nête et vertueux, elle savait également se faire 
obéi^ et se faire aimer : elle ne connaissait point ces 
réprimandes sévères qui aigrissent le caractère att 
lieu de le* corrigeh, encore moins ces châtfmetits 
corporels qui font obéir à l'œil, mais qui ne chan<N 
gent pas le cœur : chose bien digne d^une méfie 
chrétienne, elle avait appris à ses* enfants à redoux 
ter comme le plus grand des chfltiiftentSy l'etcliisionf 
de la prière commune qui, ssivant les ttioeifrs pâ*" 
triarchales, se disait chaque soir en famille t le 
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coupable était condamné à prier seul comme indi* 
ghë d'tinir sa prière à celle de la femille, et cette 
crainte les tenait tous dans le devoir, tt. de Cheve- 
rus père joig^nait aussi ses soins à ceux de sa ver* 
tàeuse épouse, et, comme elle, il contribuait en 
exemples et en paroles à la bonne éducation de ses 
enfents. 

Tant 9e soins ne furent point perdus: sans parler 
des grandes et éminentes vertus ()ui en furent le 
fruit (1), la reconnaissance et Tafifection dés en&nts 
en fut dès ici-bas pour les parents une douce récom- 
pense. Le souvenir d'une si bonne mère en particu- 
lier, demeura cher au cœur de ses dignes enfants 
comme celui de la vertu même : jusque dans ses 
dernières années, le Cardinal n'en parlait qu'avec 
vénération et attendrissement ; et lorsque, du haut 
de la chaire, il expliquait les devoirs des mères en- 
vers les enfants, c'était l'exemple et la conduite de 
sa mère qu'il aimait à citer. I^orsque préchant le pa- 
négyrique de saint Louis, il racontait cette éduca- 
tion si parfaite que la reine Blanche avait donnée au 
saint roi^ ces paroles si chrétiennes qu'elle lui disait 

(i) Deux sœurs du Cardinal, madame Georg'e et madame 
Le Jarriel, mortes avant lui| ont laissé une mémoire qui sera, 
longtemps précieuse devant les hommes, et le sera toujours 
devant Dieu par rémincnte sainteté de Jeur vie. 
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souvent : Mon fils^ Dieu m'en témoin combien Je vous 
aime; cependqnt y aimerais mieux vous voir mort que 
de votis voir commettre un seul péché mortel, H bénis- 
sait le ciel de lui avoir donné une mère semblable r 
son cœur de fils s'épanouissait encore de tepdresse 
et de reconnaissance, et Ton se disait involontaire- 
ment : heureuse mère dont le nom est si délicieuse-» 
ment béni par un tel fils. Mais aussi on pouvait bien 
dire : heureux fils dont les premiers pas dans la vie 
ont été dirigés par une telle mère. 

Docile à ses leçons» le jeune Cheverus montra dè& 
le plus bas âge cette douceur de mœurs et cette 
aménité de caractère qui le distinguèrent dans la 
suite : dès lors on remarqua en lui cet éloignement 
de toute frivolité, cet amour de l'étude, cette appli- 
cation à ses devoirs, cette pénétration et ces heureu- 
ses qualités qui semblaient présager ce que plus tard 
il devait être dans TEglise. Sa vertueuse mère qui 
savait que Tinnocence d'un enfant est comme une 
tendre fleur qui, transplantée trop tôt dans une 
terre étrangère, se fane et périt, voulut le tenir 
sous ses yeux pendant ses premières études, et en 
conséquence, il fut décidé que demeurant dans la 
maison paternelle, il irait tous les jours au CQllége 
de la ville apprendre les premiers éléments des 
sciences. Le jeune étudiant se livra au travail avec 
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ardeur, et cette application, jointe à la finesse natit- 
relie de son esprit, lui valut dès le commencement 
les plus britlants succès. Supérieur à tous ses cama- 
rades, il ne rencontra qu'un rival, le jeune de Cha- 
pedelaine, qui souvent lui disputa la première place 
et fut encore plus souvent vaincu, parce qu'aussi 
spirituel que lui, il était moins appliqué. Cette 
supériorité ne l'enorgueillit point ; modeste et sans 
hauteur, il était l'ami de tous, excellent camarade, 
«'amusant également avec tous et à tout ce qu'on 
voulait : en le voyant courir et folâtrer dans le 
moment du jeu, on Peut pris pour le plus léger 
d'entre eux, comme , en le voyant étudier, on l'eût 
reconnu pour le plus appliqué : c'est qu'en efifet, il 
savait bien faire toutes choses, bien s'amuser quand 
c'en était le temps, bien s'appliquer quand il le 
fallait. 

Dès rage de onze ans, il fui jugé digne d'être ad- 
mis à la première communion : ses vertueux parents 
le préparaient depuis longtemps à cette grande ac- 
tion , la lui faisaient envisager comme le comble du 
bonheur, le but de tous ses efiforts, le motif le plus 
puissant de bien faire toutes choses^ et le pieux jeu- 
ne homme entrait de toute son âme dans les vues 
qu'on lui proposait. Aussi la réception du sacrement 
fit-elle sur son âme tendre et sensible l'impression 
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fy pUi$ profonde : touché de Tamour d^ ^ou Dieu, }\ 
veawçsL à toutes les espérance du monde ; tous ses 
goûts se portèrent vers une vie de cbrarité et. de 
prière, tout son attrait ùit pour Tétat ecdésîastique. 
Jl s'en ouvrit à sa mère pour qui il n'avait rien de 
caché, et cette nouvelle Anoe, Jiejureuse de pQuiiroir 
consacrer à Dieu un autre Sanauel , ne songea qu'à 
ji^ultiver <}es dispositions si sainte^. l*'année suivant^, 
il fut tonsuré à Mayenne mén^e» dans l'église du 
.Calvaire, par monseigneur de Hercé, év^qnede Doi, 
avçc son ami d'^infanc^ et json rjval d'études , Ifs 
ieune^eCbapedçjiain^f qui promettait d'^|U*e pn J4;>ijur 
l'faopneur et la, gloire du sacerdoce, et q^.ç Ja n^irt 
r^yit quelques années après à rÉglise, lor^qu'i) 
fu^ljieyait ses études eçclési^tiques ay ,s4j[pin;^jr^ 
Ç^iqt-Sulpice à Paris. 
Le nouveau clerc honora Thiibit qu'il venait 4f 
. peyétir, let les anciens se r^ippellent encore ^yec 
queljle exactitude il assistait en surplis aux ofiiçe^ 
dQ l'église» avec quelle piété il s'y tenait, avecquellis 
grâce et quelle ponctualité i) s'acquittait .^e toutes 
les cérévionies. qu'on lui- confiait; cette piéf^é, Ipin 
d^ nnire à l'étude, ne fit qu'en accélérer les s|ic- 
ces, en donnant à Tânae plus d'ardeur pour biefii^re, 
à reH)rit plus de fipté pour saisir et çipi^e^f*^* 
Mon&eignesHir qle Qonsans,; év^uç^d^ Maflft., éta^it 
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ivami à Mayenne vers celle ^oque, M. de Gheverns 
père hri préfietLia le jeune abbé nouvellement initié 
dam son clergé : Ji*év6que l'examina avec«oin et ia- 
tërét, et fut M enctianté de tout oe qu'il déooiivi?it 
en lui de piété, d'ema}>iiiië, de candeur et d'ouver- 
iiire d'esprit pour les sdences, ^qu'il oflrit au père 
une des bourses du collège Louis*le*GraBd à Paris , 
dont 4e diocèse 4u Mans avait la libre di^osilion. 
M. de Chevenis qui désirait faire faire à son fils de^ 
études i^us fortes que celles du collège xte jUayeune 
ei plfls ea rapport avec j$es laieuts discingués , ne- 
cepta avec reconnaissance et promit de Ty envoyer 
et la prochaine rentrée des classes* 

:Peu après vint à Mayenne le fameux avocat Gei** 
hier, membre du conseil de MonAeur^ depuis i.ouis 
XVIU, et frappé de tout ce qu'ottrait d'îotéresasni. 
le jeune abbé de Gheverus, autant que jaloux de 
faire plaisir à une famille si honorable et si digue 
des âiveurs de ses princes^ il promit à M. de Gheve- 
rus de sollieiter pour son fils un des bénéfices ç^i 
écaienl à la ttominatioii de Momieur : il tint en effet 
parole , et le jeuae abbé de Cfteverus fin mmmé par 
Monsieur , prieur de Torbechet avec le litre de son 
auttânier Extraordinaire. Ce prieuré» situé à ^el- 
qnes lieues de Mayenne^ était peu considériAkki et 
v^it ail fiuB 800 livres de rente ; encore doona^t- 



U lieu à un procès dont les débats se prolongèrenc 
pendant plusieurs années : Tabbé de Ghevenis , dès 
lors comme toujours , ami de la paii^ et opposé à 
tont esprit de contention , souffrit longtemps de ce 
diflërend; il eût voulu tout terminer à l'amiable, 
mais son avocat se tenant assuré du succès , s'oppo- 
sait avec cbaleurà tout arrangement et triomphait 
d'avance de l'honneur de la victoire : le jeune Prieur 
fatigué des délais, lui enleva ce plaisir en précipi- 
tant tout-à-coup la conclusion de l'affîiire par le sa- 
crifice volontaire de ses droits^ au mondent même 
où la chose paraissait toucher à son terme. Interro- 
gé ensuite pourquoi il n'avait pas laissé poursuivre 
un procès qu'il était sûr de gagner, il ^t cette belle 
réponse bien digne de son bon cœur : c C'est qu'en 
c le gagnant, j'aurais ruiné ma partie adverse, i 
Cette réponse fut loin de satisfaire son avocat , qui 
entra dans une grande colère à la nouvelle de Tar* 
rangement conclu et en conçut un si vif dépiaisir 
qp^, quarante ans après , il avait peine encore à 
l'oublier. Le Cardinal racontait en riaftt tes repro^ 
ches nouveaux qu'il avait reçus du vieil avotot à 
son retour en France. 

Quelque modique que fiit le prieuré deTorbechet, 
il suffît]à la modération des désirs de l'abbé de Che- 
verus, comme à son entretien pendant tout le temps 
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de ses études ; il n'en fut pas moiiis fidèle à rempli]: 
Fobligatîon cpii y était attachée et qui eonsistail & 
réciter tous les jours le petit ofltee«^e Ja Sainte* 
Viierge. Cette récitation au contraire fiifMÏt la con- 
solation de sa piété » et il la regardait coinn)« . nm 
iiréparattoù an grand ministère. de la prière publj? 
qse qui devait un joiir loi être confié. 

U termina sa 4* au mois d'août 1781 et remporta 
plusieurs prix suivant son usage. Après quelques 
semaines de repos et de délassement, M. de Cheve^ 
rus soDgea à le conduire à Paris pour lui faire pon/ 
tinuer ses études au collège Louis-le-Grand , qui 
devait être un théâtre plus digne de lui et de sep 
talents. Il passa par le Macs ou il le présenta ^core 
une fois à Tévéque^ et ccdui-d le vit avec i|n nom** 
veau plaisir, conçut pour lui, en le connaissant da^ 
vantage, un intérêt encore pjns tendre, et pour,l%* 
giise, des espérances plus glorieuses : il \^\ confir- 
ma la promesse d'une bourse qv'il lui avait f^ûte 
idttsieurs mois auparavant et daigna y ajouter cejije 
d'aller le voir au collég€^ , toutes les fois que W af- 
fiiires l'appelleraient à Paris, M. de Chevenis se re*' 
tira heureux d'un accueil si gracleia et si flatteur 
faivà son fils , et partit pour Paris^ Une de se» pre-^ 
arières démarches en cette vîUe , fut d-aller remer- 
cier ranrooat Gerbier qui avait procuré à l'abbé «df; 
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Chererus le prieuré de Torbechel : celuin» voHiulle 
présetater àtt^nrieur^ oonime son aiinidnier eUràr 
ordfMiire » titre attaobé an pneoré^ Celte digiâé 
d'aumômerdans la perBonne d'nn enfant de treiÊe 
ans , qai» à es juger par sa petite taille, ne pavais- 
sait pas seulement en avew dix, amuia beaaoMq[> Iq 
prince ; mais le regard vif et spirituel dcjeet ei|faai|^ 
saeandearet son amaMlité le cbarmèrent encbre 
plus et il le renvoya avec tous les témoignages dif 
pins tendre intérêt. 

L'abbé de Cheverns entra ensuite auicollége LoaiSf> 
lé^Grand, et, dès le début, il fat soumis à Tépreuve 
la pins difficile que puisse rencontrer un jenae 
homme, qui sort pour la pr^ntère feis de la maisoii 
paternelte. €e eollége, autrefois l'éeolè de tant ds 
vertus comme le rendez*VMis de tant de talents , 
n'était plus ce qu'il avait été. Les admini8trateiuis.de 
cette maison, imbus de toutes les idées nem v-elles qui 
devaient , pen d'années après , amonoeier sur la 
France tant de crimes, de maHieiivs et de raines, 
voulurent faire participer les jeunes gens à cette 
liberté large de penser, de dire et de faire, qn*oa 
prônait partout; et en ecHiséquenee' lis soppriméreiit 
la règle du silence , retranchèrent plusieurs ckbt^ 
cices de piété, comme inutiles pour: élever ^ss 
hommes du meMle, Ixins tout, au plus pour Ibrmer 
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xlesnoioes : ce^ iBnovaiioiK» ne tardèr^u psis à pro» 
duir^ toiir fruit el les réfovmaïauFs puneat jeuir du 
résultat de leurs œuvres. Sans sileiioe, les JeÉncs 
geos furent l)ientôt dissipés ec inapplicpiés ; «de ta 
dissipation ils passèrent à des désordros pins graves» 
et les exercices de piété ne se trouvant phis l|i aux 
divers moments du jour pour rappeler au devoir le 
xxBiir qfti s'égarait, le collège ^seSM d'être cette aaè- 
son d'ordre qui avait fourni tant de bons €âl0|ws à 
TÉtat, tant de Imus cbrétiens à TÉgiise. 

Dans une position si délicate» le jeupe abbé de 
Cbevcyriis sut /se midir coudre Texemple et se ittotii- 
trer Xel qu'il avait to^}ol|rs:été jusqu'alors, tel qv'il 
Alt toujours dq[MUiis« c'est**à-dîre, pieuxi fnode^te» 
régi4ier, appliqué à l'étude et à tous ses dèvom ! il 
fioaununi^iît tous les huit jours, feisait toiitcs ses 
pjrièr0s avec piété, i^t ebaervait date les exeracÉs 
religieMX unta^ tenue modiBiste tsans contpuinte, net 
p^eMUe spas aflsotaitipny «qi contrastaii «avec Ia4é0è4 
retéet la dIsiMpation des amtres; inais il âoeompâb 
gfi^it oetie conduile de tant de grftoe ^t d'aménité 
P9Ar ses camarades, de tant de talents et de susoàst, 
qu'il l^rçia rieatJiM, ramiiié et la «vénérat^n de tous v 
aussi ^midde et aussi bon'pour.ks» notresquriléttit 
sévère pour Itti^méme^ il ^avit tei^ les cœurs es 
tous voulurent être ^ a«>is«. On était fraHkéMirtkoot 
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de son innocence et de sa candear ; la pureté de ses 
mœars était telle qu'il ne se doutait pas même du 
mal et ne pouvait concevoir la cause de cette sur- 
veillance si sévère qu'on exerçait dans les dortoirs 
pendant la nuit. 

Cependant le vertueux jeune homme comprit que, 
dans la position nouvelle où il se trouvait» il savait 
besoin d*un guide sûr et éclairé, qui fut l'homme de 
sa confiance , auquel il ouvrit en liberté tout son 
cœur pour en recevoir des leçons qui suppléassent 
à son inexpérience, des avis qui soutinssent sa fai- 
blesse, des encouragements qui réveillassent son 
zèle, et il fit choix pour cela de M. Tabbé Âugé, 
aujourd'hui premier grand*vicaîre de Paris : il 
trouva dans les lumières, les exemples, la piété ten- 
dre et aflisctueuse de ce nouvel Ânanie, tout ce qu'il 
dierchait, bonté toujours accueillante, sages conseils, 
tact exquis pour conduire et former la jeunesse. A 
l'aide d'un sage directeur, il voulut joindre le secours 
d'un ami vertueux, qui le soutînt de ses conseils et 
de son exemple dans le chemin glissant où il avait 
à marcher, et ses vues se portèrent sur un jeune étu* 
diant que déjà tout le monde admirait et aimait, 
l'abbé Legris-Duval , dont le nom rappelle tant de 
douceur et de piété» et qui fut depuis, pendant de 
longues années/an sein de la capitale, tomme Téme 
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de toilted^les boi|Aes œuvres. L'abbé de Gtaeveras 
vit ea cobséqiMiBoe Tabbé Le(^m*Duva}, et dès les 
premières entrevoes ces deux âmes se comprireat, 
s'estimèrent et s'aimèrent : deux eœurs si semblables, 
se lièrent Tan à l'autre d'une amitié tendre (1)^ 
mais qui n'avait rien d'exclusif, parce qu'elle étsut 
fondée sur la vertu ou plotèt. formée par la yertu 
méfli». Tout en s'aimûnt l'ui^ l'autre pour se porter 
au bien, ils s'attachaient à se rendre agréables à tons 
leurs condisciples; et comme s'ils eussent . pris à 
tâche de leur prouver combien la vraie venu est 
aimable et in|;énieuse à Êiire le bonheur de tout ce 
qui l'entoure, ils se prêtaient à tous leurs jeux, à 
tous leurs modes de récréation, souvent même en 
étaient l'âme et en faisaient tout le charme (â) : 

(i) Ed 1834» Monseigneur de Cbeverus, prêchant à Fam 
pour l'œuvre des Missions de France qu'avait contribué à 
fonder l'abbé Legris-Duval, aimait encore à rappeler ses liai* 
sons anciennes avec un si vertueux ami : « 11 m'konora de 
• son amitié, disait-il dans son discours, et daigna dans sa 
« jeunesse m'ffssocier à ses œuvres de zèle et de piété. Saint 
«-ami , p»iB8é-je être Votre écho dans ce moment, et les cœur» 
■ seront tauchés et votre œuvre «e perpétuera. » 

(a) Le cardinal de Gheverus aimait à raconter, jusque dans 
ses dernières années, comment il contribuait avec son ver- 
tueux ami aux amnsen«en» du collège. XI racontait entre an* 
très, qu'une année , le mercredi des cendres ; l'abbé Legris 
prononça l'oraison funèbre de Carnaval , et prit pour texte ce 
passage des Odes d'Horace : MuUit ille bonif flejbilU oceidit i i 
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aussi pas un dâda Cdut le collège qui ne- Ht baiiiv 
prôfestion de les ainer,iiiais d'une amUîé si ft*aiiehe 
et si vraie que l'occasion de leur en donner des 
preuves fui toujours^ même après de longues années,' 
saisie atec«emiH*e8sement. Lorsqu'^ i793» au plu»- 
fort de la tempête, Tabbé Legris-Duval vint deman^ 
det* aux juges sanguinaires de tout •ce qui était bon* 
et vertueux la permlssioa d'aller offrir son mlni^' 
tèreà Louis XVf condamné à mort, il put se retirer^ 
libre en cette circonstance qui aurait coûté la vie à 
tout autre, parce que ses juges, anciens élèves de 
Louis-le-Grand, ne pouvaient arracber de leur âme 
la vénération et l'attachement qu'y avaient imprhnés 
s«s vertus ; et iorsqu'en 4825, Monseigneur de Ghe<^ 
verus revint en France, il se vit accueilli avec trans* 
port, entouré avec bonheur par tous ses anciens 
camarades de collège, tant était précieux le souvenir 
qu'il avait laissé dans leur esprit. 

Mais autant l'abbé de Cheverus foisait chérir la 
vertu par son caractère aimable , autant il la faisait 
honorer par les talentsdout chaque classe pour ainsi 
dire révélait la preuve. D'une mëmoii^e prodigieuse. 



oéle 20; // estmoft, objet des regrets <V an grand nombrci Sur 
quoiton plaisant se toarnant vers an dé ses camarades renommé 
par son' grand appétit , ajonta la suite : Nulii flebilior quâm 
tibi i ifbjet de regreU peur toi plut que pour personne. 
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il potté(kttl tcMyeim* parfiÉtanent les leçMs amn' 
gnées, i»eleDaitlesexpliGatioB»etleieii8eîgoeiiie«l» 
de ses iiiaitres,«tti^ottblklîtriôo de ce qu'il avail une 
fois appris : d'joiie péniéiratioa d'écrit oon moie» 
grande, il savait ssôsir le nceod* d'une dtffieulté, 
démêler le vrai acas d'un passage obaeop; trouve^ la 
pensée eenvenaUe et le mot propre pour la rendt*e i- 
d'an»: justesse ide goût parÊdte, il savait appi^éoîelr 
les beautés tittérail^', les trausponer à Foecasion* 
danè ses eomposftions et se les gravw dans le aouve* 
nir, moinsenoore par Tefifort de sa méhnoire que 
par le tact de son esprit , qui , eu les saisissant vive* 
ment , se les imprimait pour toujours» Tontes oe» 
qualités secondées par aoe application soutenue , 
lui valurent daaa toutes ses classes les nidlleures 
places y et à la fin de ohaque année les prix les plus 
honorables. Le principal du collège s'estimait heu- 
reux d'avoir un pareil élève, disait hautement que 
c'était le meilleur sujette son étaMissement , et ne 
le comparait qu'à l'abbé Legris^DuvaU <jpii était 
peut^re son égal en talent conuae en verta. C'était 
le témoignage qu'il aînlait à rendre à tous cedx qui 
lui parlaient de Tabbé de Cheverus et surtout à 
Monseigneur de Gonsans , évéqne du Mans^, lorsque 
eelni«cl, fidèle à sa parole « tenait le visiter au- col* 
1^. L'évèqve enchanté de ce témoignage, le lap- 
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portait au Bfaas et racontait à tous ceux qai l'entou"' 
raiefit et dont plusieurs vivent encore , sa joie et ses 
espérances : i mon petit abbé de Gheverus, disait*ii> 
c'Sera un jour J|e premier sujet de mon diocèse. » 

Ainsi se passèrent toutes les années d'étude de 
l'abbé de Gheverus , au collège Louis-le-Grand , sans 
variation dans la piété et les succès littéraires^ «inoii 
que cbaque année il contentait toujours davantage 
tous ses maîtres. Arrivé en philosophie, il ne se 
distingua pas moins que dans les dasseis de belles^ 
lettres, et la solidité de son jugement parut égale 
aux grâces de son esprit. Lui-même suppléait le 
professeur, lorsque celui-ci empédié par d'autres 
occupations ou par la maladie ne pouvait donner 
ses leçons , et il s'acquittait toujours de cette fonc- 
tion avec succès : l'élève restait peu au-dessous du 
maître. 

"^ 11 existait alors un usage ^ d'après lequel tous 

lies licenciés en théologie qui voulaient obtenir le 

grade de docteur, étaient obligés de présenter un 

jeune homme qu'ils étaient censés avoir instruit , et 

de;iuf .faire soutenir une thèse publique sur une 

t.^atière, donnée , pour prouver par les réponses de 

l'éttee les connaissances et le mérite du docteur. 

^^Qaoique cet usage , qui avait eu certainement son 

Ù^i utile autrefois , ne reposât plus alors que sur 
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une pure fiction , puisqu'il était notoire qu'aucun 
docteur n'avait formé l'élève qu'il présentait , Tuni- 
versité n'en tenait pas moins à cette pratique et y 
obligeait tous les aspirants au doctorat. H. Augé^ qui 
avait fini sa licence , et auquel il ne restait plus à 
prendre que le grade de docteur, proposa à Tabbé 
de Cheveras de soutenir la thèse d'usage. Tout ce 
qu'il devait à H. Âugé ne lui permit pas de balancer 
un instant ; il s'y prépara , et au mois de mars i786, 
il parut en public ^ soutint sa thèse» développa ses 
preuves, répondit aux objections avec une facilité 
d'élocution merveilleuse, une justesse de raisonne* 
ment qui le disputait à la grâce de l'expression, et 
ainsi ce service qui avait fait tant de plaisir à son 
cgeur^ fit encore plus d'honneur à son talent. 

Mais la gloire humaine n'était pas ce qui le tou- 
chait ; il portait plus haut ses pensées : tout occupé 
de sa vocation et des moyens d*y correspondre , il 
jugea qu'il valait mieux pour lui entrer au séminaire 
que de demeurer au collège; que là une règle plus 
sévère, des exercices de piété plus multipliés et plus 
appropriés à ses vues , une vie plus sérieuse et plus 
appliquée, le disposeraient mieux au saint état au- 
quel il aspirait. Pendant qu'il était occupé de ces 
pensées^ il apprend qu'un concours est ouvert pour 
les places vacantes au séminaire Saint-Magloire à 
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Paris; il se présente et emporte d'emblée la pre- 
mière plaide. Ce fut un beau jour pour lui que celui 
de son entrée dans cette maison : il y entra comme 
dans un nouveau cénacle où il devait se préparer à 
recevoir l'esprit du sacerdoce ; et 11 y porta en con- 
séquence un amour plus grand encore de ses devoirs, 
un désir plus vif de sa perfection : déjà il était connu 
et sa réputation était faite dans ce séminaire avant 
qu'il y arrivât ; mais quand on vit de près tant de 
bonté et de simplicité jointe à tant de mérite, 
maîtres et élèves, tous furent agréablement surpris 
et conçurent pour lui une estime, une aflfection , on 
peut même dire une tendresse dont lui seul ne 
soupçonna pas alors et n'a jamais soupçonné depuis 
le véritable fondement : comme sa modestie lui ca- 
chait à lui-même son propre mérite , il attribuait 
tous ces égards de prédilection uniquement à la 
bonté des Pères de TOratoIre qui dirigeaient cette 
maisoii et à la charité des ordinands qui l'habitaient. 
Aussi tant qu'il a vécu, n'a-t-il jamais parlé d'eux 
qu'avec attendrissement et reconnaissance; il les 
louait, les exaltait en toute rencontre, aimait à ra* 
conter leurs bontés pour lui et à célébrer le bonheur 
qu'il avait goûté an milieu d'eux : t Années fortu- 
c nées de mon séminaire, disait-il, les plus belles 
< de ma vie ! jours heureux où mes devoirs étaient 
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c si radies, mes joors si sereins, mon âme si tran- 
« qniUe, et iQut lemouile si bon, si îadulgent pour 
« moi. > Dans cet aimable asile, il se donna tout en- 
tier aux sciences ecclésiastiques, à Texclusion de 
toute autre : il y avait alors à Saint-Magloire, un des 
fils de cet illustre seigneur de Maccarthy qui, persé- 
cuté en Irlande poar sa religion , s'était réfugié en 
France oii il avait formé à^^rands frais une des plus 
curieuses bibliothèques du monde, le célèbre abbé 
de Maccarthy, devenu depuis le premier prédicateur 
de notre qpoque et mort jésuite il y a quelques an- 
nées : il se lia intimement avec Tabbé de Cheveras , 
dont il admirait les belles qualités, et lui proposa 
souvent avec instance de lui apprendre la langue 
anglaise dontj;il lui relevait le mérita et les beautés. 
Mais le vertueux séminariste refusa constamment , 
allégusmt que Tutilité de TÉglise, et non une vaine 
jouissance de curiosité, devait être le but de tousses 
travaux , que cette langue ne lui servirait de rien 
dans l'état ecclésiastique et que son temps serait 
mieux employé à apprendre les sciences qui avaient 
un rapport direct et immédiat à sa vocation. 

Il se livra <k)nc sans partage aux sciences ecdé- 
siastiques : dès lors il connnença à nourrir son âme 
de l'étude des livres saints ; c'étaient ses délices , ses 
moments de récréation les plus doux: il ne pouvait 
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se lasser d'adniirer, d'aimer ces beanlés sablimes el 
touchâmes, et souvent même H arrosait deces lar* 
mes les pages sacrées : de la Bible il passait à l'his- 
toire ecclésiastique et aimait à suivre dans ïes pagres 
nobles et simples deFleury les pro$|[rèsde la religion, 
les écarts de Thérésie, les vertus de^ saints, le dére* 
loppement de la discipline. 11 entretenait la connais- 
sance qu'il avait du gve^ en lisant chaque jour les 
Pères de l'Église qui ont éci'it dans cette langue, 
et y joignît bientôt la science de l'hébreu , afin de 
pouvoir étudier la Bible dans les sources nures de sa 
langue originale; mais ce qui rt)GCupait bien plus 
encore que toutes les études dont nous venons de 
parler ^ ce qui l'occupait principalement, c'était 
rétude de la théologie, parce qu'il en comprenait la 
souveraine importance, soit pour toutes les autres 
sciences ecclésiastiques dont elle est comme la clef ^ 
soit pour prêcher la religion, la prouver et la dé* 
fendre, soit pour diriger les fidèles eti*ésoudre leurs 
doutes. 

Alors tous les séminaires de Paris étaient obligés 
d'envoyer leurs élèves en Sorbonne pour assister 
aux leçons qui s'y donnaient; mais il était comme 
reçu que ce n'était pas là que s'apprenait la théolo- 
gie , que les conférences particulières qui avaient 
Ueu en chaque séminaire, étaient plus que suffi- 
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saDte& pour qui voulait l'apprendre , de sorte que 
même les meilleurs sujets ne se faisaient pas seru*- 
pttle de parler 61 de faire du brait pédant la classe» 
regardant cet exercice comme de pure forme ou 
plutôt conune un moment de récréation. Le profes^ 
seur parlait et personne ne Técoutait , dictait ses 
caUers et souvent il était comme impossible de saisir 
la dictée au milieu du bruif^que feisait cette multi- 
tude d'élèves rassaublés de diverses maisons : Tabbé 
de Ghevems n'imita poiM l'exemple 4u grand nom* 
bre; il che^rdia à apprendre le plus quil put à cette 
tumultueuse éoole ,* et à donner quelque jouissance à 
ses maitres qui en avaient si peu du reste des élèves, 
ft se tenait près d'eux pour mieux entendre, se 
prêtait a tout ce qui leur était agréable, composait 
sur les diverses matières qu'ils le chargeaient de 
traiter 9 des dissertations pldnes d'intérêt, aussi 
fortement pensées qu'élégammait écrites. Quand il 
était invité à argumenter soit en Sorbonne, soit 
dans les divers séminaires de la capitale , il le foisait 
toujours avec une grâce et une ÊicUité d'élocntion 
qui charmait , et dont ses anci^is condisciples con- 
servent encore aujoard'hoi le souvenir. Pour donner 
à son discours |rfus d'élégance et de pureté, il étudia 
à fond odui de tous les théologîois qui a écrit le plus 
parfaitement la langue latine, Meldiior Canus dans 



ton traité De loàê theologim, s'appropria pour ainsi 
dire son style et sa manière, ou plutôt on peut dire 
qu'il la perfectionna : car de plus il se rendit tette- 
ment familiers tous les onvraj^es phîlosopUques de 
CicéroD , qii*il parsemait ses diseours de toutes les 
grâeei^ de l'orateur romain , et savait en tirer à pro- 
pos tantôt les applications les plus heureuses , tantôt 
tes tournures les plus anlogues au génie dé la lan^ 
gue latine : il porta si loin ses études en ce genre, 
que dans la suite de sa viei^ on l'a souvent entendu 
se reprocher d'avoir employé à cette perfection de 
langage un temps qn'E eftt pu , disait-il , employer 
plus utilement & l'acquisition d'antres connaissances» 
Ainsi M. deCheverus parcourut ses cours de théo^ 
logie , contentant autant qu'édifiant tous ses mat- 
très: M. Emery, supérieur général de Saint-Sulpiee, 
ayant ci» vers ce temps-là occasion de le connaître, 
sut promptement discerner et apprécier à sa juste 
valeur un mérite si remarquable et loi offrit une 
place gratuite dans son séminaire: mais M. de Gke- 
verus était trop attaché aux directeurs deSafatt-H»- 
gloire pour les quitter; la reconnaissance l'empécba 
d'acquiescer à cette offi*e honorabte*^ 

II commençait sa seconde année de licence et était 
déjà promu au diaconat au mois d'octobre 1790, 
lorsque monseigneur de Gonsans, évéque d» Mans, 



voyaol s'amonceler l'orage qui allait fondre sur TÉ* 
giisev peat-étre en disperser les évéques, rendre les 
ordinaiions impossibles ou du moins très difficiies» 
et comprenant d'ailleurs combien un prêtre du mé- 
rite de M. de Cheverus» pourrait être utile daps des 
tempi^ si critiques^ fit venir de Rome à son insu une 
dispense d'âge, et en la lui envoyant lui exprima le 
voeu qu'il reçût le saoerdoœ à la plus prochaine or- 
dination. 11 ËiUait avoir du courage pour accepter 
cette proposition à une époque si menaçante et si 
4langereuse : les biens du clergé avalent été envahiSt 
la constitution civile décrétée, et le serment pres- 
crit à tons les prêtres en fonction sous- peine de dé- 
chéance; il n'y: avait donc à attendre, en se feisant- 
ordonner prêtre, que la pauvreté, la persécution et 
la mort: H. de Gheverus n'hésita point, et quoiqu'îF 
n'eût pas encore tout*à fait vingt-trois ans, il fut 
ordonné prêtre, le 18 décembre 1790, à la dernière 
ordination publique qui se soit faite à Paris avant la 
révidution. 11 partit aussitôt pour Mayenne où ii 
célébra sa première messe la nuit de Noël, et oiBcia 
encoro à la messe solennelle du jour. 

Son vénérable oncle , M. Lefebvre de Gheverus, 
curé de Mayenne, alors infirme et paralytique, s'em* 
pressa aussitôt d'écrire à l'évêque du Mans, une 
lettre dans laquelle il lé suppliait de lui laisser son 
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neveu pour être, sous le titre de vicaire, son ooopé- 
rateur et comme son brasdroitdans radministratioa 
de la paroisse. L'ëvéque ne voulut point refuser oe 
vénérable vieillard, qui d'ailleurs, à raison de son 
Age et de ses infirmités, avait réellement besoin d'un 
aide aussi puissant: mais en même temps il voulut 
qu'on sût qu'il jugeait l'abbé de Chevërus digne 
d*étre dès son début placé dans un poste plus élevé, 
et en conséquence il le nomma chanoine de sa ca- 
thédrale, dignité qui ne l'empêchait point de rendre 
à son oncle les services que ce bon curé en atten- 
dait, puisque le chapitre dissous par le décret de 
rassemblée nationale n'avait plus aucune fonction à 
remplir, aucune résidence à observer. 

L'abbé de Chevërus à la fois chanoine et vicaire, 
commença donc aussitôt son ministère à Mayenne; 
et, quoique si jeune, il y déploya tout le zèle, la 
prudence et la fermeté d'un ancien ministre des au^ 
tels : la justesse de son esprit remplaçait chez lui 
Texpérience. Il était ponctuel à tous ses devoirs eî 
jamais ne se faisait attendre; il catéchisait l'enfance 
avec un intérêt qui attirait en foule même les per^ 
sonnes plus âgées; il instruisait l'âge mûr avec une 
clarté, une force, une onction qui portaient la con- 
viction dans tous les esprits, la persuasion dans tous 
les cœurs, et les anciens se rappellent encore avec 
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quel zèle il entendait ses nombreux pénitents, visi- 
tait les malades, soulageait lés pauvres, consolait 
tous les affligés. 

Cependant les temps deyenaient de jour en jour 
plus orageux et la tempête pinâ menaçante : ou lui 
demanda le sermrat à la constitution, et il le refusa 
avec une noble fermeté, ainsi que son vieil oncle et 
ses confrères : de là Tordre de quitter le presbytère 
pour faire place au curé jureur et intrus qui allait 
venir en prendre possession. Il obéit en silenoe et 
continua à exercer son ministère, sans laisser un 
seul moment distraire, déconcertet* ou ralentir son 
zèle par la gravité des circonstances : il catéchisait , 
prêchait, confessait comme à Tordinaire et même 
consacrait des pierres d'autel pour pouvoir au be- 
soin offrir le saint sacrifice dans les maisons privées^ 
en vertu d'un pouvoir spécial que lui avait délégué 
Tévéque du Mans autorisé à cet effet par le Saint- 
Siège. Le i$ août i791J'autorité municipale requit 
de nouveau la prestation de serment^ et sur un nou- 
veau refus prononça que toute fonction autre que la 
célébration de la messe lui serait désormais inter- 
dite dans l'église ainsi qu*à ses confrères. L'abbé de 
Cheverus obéit encore et continua au milieu de tant 
d'orages, de contradictions et d'alarmes, à exercer 
ses fonctions en secret : une chambre de la maison 
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/de son pù% fut convertie en chapelle» et c'était là 
qu'il céléiirait les saints mystères, administrait les sa- 
erements. Les choses allèrent ainsi jusqu'au com- 
maicement dejanvieri792; alors mourut son res- 
pectable onde, qu'il vénérait à l'égal d'un père: 
monseigneur de Gonsans qui se trouvait alors à 
Parts n'eut pas plutôt appris cette nouvelle, que, 
sans délibérer, il écrivit à M. l'abbé Décolle, son se- 
crétaire, pour lui ordonner d'envoyer sans retard à 
M. de Gheverus, le titre de sa nomination à la cure 
de Mayenne, et en même temps il lui conféra les 
pouvoirs de vicaire^général. D^à M. de Gheverus, 
par son seul mérite> en avait toute l'influence : plu- 
sieurs prêtres l'avaient consulté sur le serment, le 
regardant déjà comme un oracle,maIgré sa jeunesse, 
et il s'était servi de la confiance qu'on avait en lui 
pour fortifier les uns, relever tb& autres, les éclairer 
et les diriger tous. Aussi la nouvelle de sa promo- 
tion efliraya-<t«elle les révolutionnaires; ils pensèrent 
que si H. de Gheverus, par l'ascendant seul de son 
mérite, exerçait sur ses confrères et ses paroissiens 
une influence aussi puissante que ftineste à leurs 
vues, il contrarierait bien davantage, une fois qu^il 
serait curé en titre, la cause de la révolution et le 
succès de l'église constitutionnelle. Ils résolurent 
donc de s'en défaire, et ne pouvant ni employer con- 



tre lai la violenee ouverte sans soulever toate la po* 
pulatiOB qui lui portait le pins respectueux attadie- 
meut; ni espérer de le faire partir par des instances 
et des dësagrémrats devant lesquels son zèle ne ce* 
derait jamais , ils se déddèrent à tenter la voie des 
menaces et des persécutions secrètes. Trois jours 
après la réception de son titre, Tun d'eux vint lui 
apprendre d'une manière d'ailleurs aussi respec* 
tueuse et aussi bienveillante en apparence qu'il 
était possible, qu'en vertu d'un arrêté du club ré- 
volutionnaire, la maison de son père serait incendiée 
la nuit suivante , s'il ne partait ce jour-là même, et 
que ce ne serait là que le prélude d'autres malheurs 
plus grands encore. 

M. de Cheverus crut alors que la prudence, ainsi 
que la piété filiale, ne lui permettait plus de rester, 
et il partit de Mayenne le soir même , avec M. l'abbé 
Songé son ami , mort depuis curé de cette ville. Tous 
les deux aUèrent coucher dans une maison de cam- 
pagneà trois quarts de lieue de distance, et le len- 
demain ils se rendirait à Laval, ob tous les prêtres 
non assermoités du département avaient eu ordre 
de se trouver pour y être en sorveillanoe. M. deChe- 
veros eut la fiberté de demeurer chex des parents 
quil avait dans cette ville, et fiit senlement assujéti 
i se présnier chaque jour aux autorités, qui , par 
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ua appel rigoureux, s'assursUent qu^aucuo prêtre 
ii*avaH pris la fuite. Il vécut ainsi deux mois et demi, 
gémissant sur les maux de l'Église, et voyant de 
temps en temps monseigneur de Hercé , évêque de 
Dol 9 qui , forcé de fuir de son diocèse et retiré à 
Mayenne sa patrie, avait été obligé, comme tous 
les autres, à venir habiter le chef-lieu du départe- 
ment. Mais, au mois de juin de la même année, 
ayant été renfermé dans l'ancien couvent des Cor- 
deliers avec monseigneur Tévéque de Dol et tous les 
prêtres qui se trouvaient à Laval , et pensant que 
dans cette enceinte sa vie était continuellement en 
péril , qu'à chaque moment les furieux pouvaient se 
précipiter sur leurs victimes et les égorger tous, il 
ne s'occupa plus que des moyens de s'évader et de 
quitter cette terre qui dévorait ses habitants. Une 
légère indisposition lui servit de prétexte pour ob- 
tenir la permission d'aller passer quelques jours 
chez ses parents; et dès qu'il fut au milieu d'eux, 
il leur fit connaître son dessein de passer au plus 
tôt en Angleterre, pour y attendre la fin de l'orage 
et des jours plus sereins. On se figure sans peine la 
douleur de cette famille obligée de se séparer de 
celui qui faisait sa gloire et son bonheur, sans savoir 
ce qu'il allait devenir sur une terre étrangère . si 
même jamais elle pourrait le revoir. Au milieu de 
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cette dësoidtion profonde , M. de €hevern)s se fit le 
coBSolatear de tous, et ne négligea rien pour cal- 
mer leurs inquiétudes et sécher leurs larmes, c Si 
c je puis gagner la terre étrangère , leur disai^il , 
c soyez sans crainte : quand on est jeune et fort 
f comme je suis, on peut vivre partout , parce que 
c partout on peut gagner sa vie en travaillant : je 
« ne suis pas. d'une autre nature que tant d*hommea 
c qui n'ont que le travail des. mains pour pourvoir 
t à leur eiistenee. » 

Après avoir de son mieux consolé ses parents , il 
s'arracha à leurs embrassements; et déguisé en laï- 
que , muni d'un passeport de marchand qu'on ayait 
réussi à lui procurer, il partit pour Paris où il arriva 
le 25 juin. Bientôt il y fut connu , dénoncé aux co- 
mités de surveillance, obligé de changer d'asile, et 
enfin il réussit à se cacher dans un petit hôtel obs- 
cur et très^retiré, voisin de l'église Saiat-Eustache: 
il vécut là pendant deux mois, ne sortant presque 
jamais, se voyant chaque jour comme entre la vie 
et la mort, et attendant le moment favorable où il 
pourrait exécuter son projet dépasser en Angleterre* 
Sur ces entrefaites , arriva la loi du iGapût, qui 
condamnait à la déportation les prêtres non asser- 
mentés : M. de Cheverus^ qui ne désirait pas autre 
chose dans l'état actuel des esprits, songea à pro- 
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fiter de cette loi : d^à il n'avait échappé que comone 
par miracle à tontes les recherches qu'on avait foites 
de sa personne ; dé)à même à la manière dont H 
priait dans sa chambre et disait son bréviaire» il 
avait été reconnu comme prêtre par le maître de 
l'hôtel oit il logeait ; d^à les massacres des S et 3 
septeiiri>re avaient eu lieu , il se trouvait par hasard 
près du couvent des carmes pendant qu'on y égor- 
geait tant de victimes » et son jeune frère étudiant 
en droit à cette époque au collège Louis-le»<}randf 
ne l'avait soustrait qn*en le cachant pendant plu- 
sieurs jours dans sa propre chambre : une position 
si cruelle le fatiguait, et il en voulait sortir à tout 
prix : il aurait désiré que c'eût été par la porte du 
martyre , et il enviait le sort de ses heureux con- 
frères qui scellaient de leur sang leur attadiement 
à la foi ; f que j'aurais voulu , a>t-il smivent dit de- 
« puis en parlant de ces temps critiques, que j'aurais 
c voulu qu'un coup de fusil m'eAt jeté mort à côté 
ff de tant de martyrs! i Hais» puisque ce bonheur 
ne lui était pas donné, et qu'il lui était défendu de 
le provoquer, il chargea son frère dé £dre toutes 
les démarches pour son plus prochain départ. Celui- 
ci fit d'abord viser pour Calais le passeport de mar- 
diand délivré à Laval ; puis pensant qu'un passeport 
de déportation pourrait être utile à l'abbé de Che- 
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veros pour se rendre en Angleterre , il alla se pré" 
senter lui-même sous le titre de curé de Mayenne, 
et obtint , en yertu de la loi du 26 août , le nouveau 
passeport qu'il désirait»^ M. de Ghevarus, muni de 
oes deux passeports » quitta aussitôt Paris , déguisé 
en laïque 9 et arriva sans aucun désagrément à Ca- 
lais» le il septembre i792; là, seulement, il^ fit 
reconnaître pour prêtre , présenta son passeport de 
déportation , et s'embarqua le plus tôt possible pour 
r Angleterre 9 où il arriva à bon port, heureux de 
s'associer à ce grand acte de dévouement de tout le 
dergé français portant en exil la haute confession 
de la foi, Thorreur du schisme et de l'hérésie. 



£mt Jfmximt* 



Vie du cardinal de CheTerus hors de France. 



C'était une position bieti pénible el bien capable 
d'abattre un cœur moins noble, moins soutenu par 
la foi et le sentiment du devoir, que celle d'un jeune 
homme transplanté dans une terre étrangère sans y 
connaître personne , sans en savoir la langue , sans 
autre ressource pécuniaire qu'une somme modique 
qu'il avait apportée avec lui et qui allait être bien- 
tôt épuisée. Mais fort de sa confiance en Dieu^ M. 
de Gheverus ne s'inquiéta pas un seul instant , ne 
perdit pas un seul jour sa paix et sa sérénité* Le 
gouvernement anglais, par une générosité qui lui 
fera dans l'histoire un éternel honneur, lui proposa 
de le faire participer aux secours que l'on accordait 
aloi*s à tous les Français injustement persécutés et 
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bannis. M. de Cheverus , plus généreux '(^fiiclrc, re- 
mercia le gouvernement d*nne o^re si lioUe et s! 
obligeante, et le pria Rappliquer ces secours* à 
d'aftttres qui pourraient en avoir plus besoin que 
hii. € Le peu que je possède, leur dit-il (il n'aVaît 
€ que 300 francs) , ine suffira jusqu'à ce que je 'sa- 
c che un peu la langue , et une fois que je la saurai, 
« je pourrai gagner ma vie , ne fût-ce qu'en travail-' 
c lant des mains, t 

M. de Cheverus se mit en eflfet avec activité' à Yè^ 
tudede l'anglais; et secondé par la facilité riaiureille 
de son esprit, li en' sut assez au bout de trots mbte 
pourdonuer des leçons de français et de matlbéma- 
tiques dans une pension de jeunes gens ; il y entra 
comme professeur -au mois de Janvier 1795. Lé chef 
de cette pension était un ministre protestant ; imbu 
de tous les préjugés de sa secte contre le^' prêtres* 
catholiques, il fit surveiller jour et nuit le nouveau 
professeur, épia tous ses pas et démarclies pour s'as- 
surer jusqu'à qeel point ses mœurs étaient pures et 
sa conduite régulière. Le résultat de cette siirvéït-' 
lance tourna à la gloire de la religion catholique : 
jamais il ne put prendre M. de Cheverus en défaut 
sur quoi que ce soit; et plein d'admiration pour une 
vertu qui ne se démentait jamais , qui se soutenait* 
toujours égale en secret comme en public, il lui 
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donna toflie sa confiance après avoir eu la franchise 
de lui ayouer les défiances extrêmes avec lesqu^es 
il rayait accueilli et que la régularité de sa conduite 
avait enfin dissipées. Là, M. de Cbeverus était 
nourri et entretenu de toutes les choses nécessaires 
à la vie ; c'était tout ce qu'il désirait : il recevait de 
plus un traitement, et son bon cœur goûta alors la 
plus douce des jouissances, celle de pouvoir l'ofifrir 
à ses compatriotes dans le malheur. Pénétré dès-lors 
de cette maxime évangéUque ,.7u'i/ vaut mieux dw- 
fier que recevoir 9 jiout ce qu'il gagnait était pour 
euxj^t il épargnait sur lui-même autant qu'il pou- 
vait fjBfonr ^re prodigue, s'il l'avait pu, envers les 
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Heu^ux de cet avantage que lui offrait sa posl- 
tipn^ il. y en trouvait encore un autre bien précieux, 
cel^ d'avoir dans ses propres élèves le meilleur 
maître de la langue anglaise : n'entendant jamais 
parler qu'anglais, il apprenait d'eux, comme par 
nécessité, le sens des mots qu'il ignojrait encore, les 
tournures de la lapgue, Taccent propre de la pro- 
nonciation : forcé lui-même de ne parler qu'anglais, 
il perfectionnait chaque jour son langage par la 
société de ces jeunes gens, qui, comme il est natu- 
rel à des écoliers, ne lui laissaient pas passer une 
fauie^, soit de grammaire, soit de prononciation» 
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sans Vea avenir à Tinstant ou par un sourire malin, 
ou quelquefois même par une aimable plaisanterie : 
il en riait avec eux de très bonne grâce, les en 
remerciait, remarquait avec soin ou se fôisait dire 
ce que sa phrase ou son accent avait eu de défec- 
tueux, ^t le retenait d'autant mieux que les choses 
que rhomme oublie le moins, sont celles qui ont fait 
rire de lui. 

Grâce à ces moniteurs continuels et vigilants, 
M. de Gheverus se trouva, au bout d'un an^ en état 
de parler anglais de la manière la plus correcte et 
la plus intelligible. Hais une fime si élevée visait à 
quelque chose de pius haut que la science d'une 
languie : &'il li'était livré avec tant d'ardeur à Fétude 
de l'anglais, c'est qu'il avait regardé cette codais- 
sanoe comme un instrument de zèle, coihme un 
moym de se rendre utile à la religion et à l'Eglise. 
En ethif il alla trouver moàseigneur Douglas, évé- 
que catholique de Londres, et après lui avoir 
prouvé l^ar quelques compositions qu'il lui soumît, 
commô par sa conversation, qu'il possédait assez 
l'anglais pour exercer utilemaat le ministère, il lui 
demanda et obtint la permission de remplir toutes 
les fonctions ecclésiastiques dans son district. Muni de 
ces pouvoirs, il alla visiter t>lusieurs familles catholi* 
ques qui étaient dans le voisinage, sans églises ni 
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prêtres, leur proposa de se réunir tous les dinaBche^ 
et fêtes, et s*ofGrit pour êti^e leur aumônier : ces 
iamilles accédèrent avec joie à cette proportion, et le 
dimanchesnivant, il fit sa première prédicaticfn en an- 
glais. Inquiet eacore et voulant 8*assurer s'il avait été 
bien compris, il demanda à un homme du peuple ce 
qu'il pensait de s(m sermon, c Votre sermon, répondit 
c naïvement cet homme simple, n^était pas comme 
c tous les autres ; il n'y avait pas un seul mot de 
c dictionnaire^ tous les mots se comprenaient tout 
c seuls. > Celte r^onse rassura M. de Ctieverus, et 
lui fit plus de plaisir que tous \eA éloges d'un homme 
de l-art : jusque dan^ ses dernières années,' il aimail 
à la rapporter à ses prêtres pour leur fiàir e compren* 
dre que le prioeipal mérite de la prédication, c*€St 
4'êlre intelligiMe à tous, même aux plus simples; 
que tous ces grands mots^ ces néologismes à préten^ 
tion pour rintelligence desquels un homme du peu- 
ple aurait besoin d*un dictionnaire qui lui en expli- 
quât le sens, doivent être bannis de la chaire, et 
qu'il .vaut mieux être compris par une simple femme 
que loué par un académicien. 

Encouragé par ce premier succès, il continua à 
prêcher, catéchiser^ et bientôt il eut formé un trou*^ 
peau Don^breux et édifiant. Voyant alors que la petite 
chambre où il avait commencé son ministère ne sjaf* 
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flsait plus, il songea à ouvrir une clinpellc. (^'ëtait 
une grande entreprise pour un prêtre pauVre et 
exilé; mais telles furent les industries de son zèle; 
telle fut la charité des fidèles rassemblés à sa \o\tj 
que le succès dépassa de beaucoup le premier pro- 
jet : non seulement une chapelle fut procurée, mais 
encore un logement vaste pour les ecclésiastiques 
qui en feraient le service et ceux qu'il leur plairait 
de s'associer. L'évêque de Londres/ instruit des suc- 
cès et du zèle apostolique de M. de Cheverus, voulut 
venir en personne bénir cette nouvelle chapelle, 
pour prouver l'intérêt qu'il portait à l'œuvre et la 
haute estime qu'il avait pour son fondateur. 

Cette création nouvelle une fois solidement éta- 
blie, M. de Cheverus pensa à quitter la pension où il 
donnait des leçons depuis son arrivée en Angleterre; 
il lui sembla que le temps fort long qu'il y passait 
chaque jour à enseigner les sciences, pourrait être 
plus utilement employé pour la gloire de Dieu et le 
salut des âmes. 11 vint donc occuper le logement 
oontigu à la chapelle qu'il venait d'ouvrir; et comme 
il était trop vaste pour un seul homme, il invita 
plusieurs ecclésiastiques à le partager avec lui, heu- 
reux de pouvoir joindre cet acte de charité à ses 
autres aumônes. 

Â peine fut- il entré dans cette nouvelle demeure^ 
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qu'un riche seigneur anglais» frappé d'entendre 
toutes les bouches célébrer ses louanges, tout le 
monde redire ses qualités aimables, vint le prier 
avec instance de vouloir bien se charger de son fils 
pour lui donner des leçons de géométrie et d'al- 
gèbre. M* de Cheverus accepta cette proposition 
comme ne pouvant nuire à son ministère et pouvant 
d'un autre côté lui procurer des ressources pour faire 
le bien» 11 vécut ainsi quelque temps, travaillant tou- 
jours avec consolation et succès dans sa nouvelle 
chapelle, et donnant chaque jour ses leçons à son 
nouvel élève. Le seigneur anglais ayant connu par 
lui-même toutes les belles qualités du précepteur de 
son fils, ne négligea rien pour se rattacher; il lui 
prodigua tout ce qu'il put d'aises et de jouissances» 
et lui fit même ppur le reste de sa vie les ofires les 
plus magnifiques. 

Lesdouceurs d'une position si belle selon le monde, 
ne purent fixer M. de Cheverus : tous ces avan- 
tages temporels, toutes ces aises de la vie lui paru- 
rent aussi dangereux pour sa piété que peu dignes 
d'un ministre de Jésus-Christ, qui comme son mat- 
tre, doit mener une vie pauvre et crucifiée. < J'étais 
« trop bien pour un prêtre, a-t-ll dit depuis à ses 
c amis, je n'avais que des jouissances : > puis il lui 
sembla que ses services seraientmieux placés ailleurs 
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q«'e& Angleterre oh lés prêtées fte gén^iem par lè 
nombre; qae taot d'autres contrées de la terre 
étaient abandonnées, tant dépeuples délaissés, tant 
de nations encore assises à Todibre de la mbrt : ces 
nations ae laireprocUeraieut-^lés pas un jour d'être 
i^téilà QÙ il y avait sorabôndance de préifès , an 
Keu de porter son ministère là où 11 y avait absence 
totale? 11 fit ces représentations à Tévéqùe de Lon- 
dres qni vbolldt te fixer auprès dé )ui : t Oui / lui 
c répondit l'évèq^e , il y a id surabondance de pré- 
« très, mais il y a pénurie de prêtres comme rods et 
ff j'en ai besoin; demeurez avec moi. t €ette déci- 
sion ne tranquillisa pas M. de Chever ns, et son 2èle 
soupirait après de plus grands travaux. 

Une occasion de se dévouer ne tarda pas à se pré- 
senter ; un collège était près de s'ouvrir à Cayenûe , 
le. local était arrêté, tous les préparatifs faits , il n'y 
manquait qufqn dnçf; mais il le fallait sage, fbrtne, 
sélé, habile dans Ja littériitture i on crut trouver 
toutes ces qualités réunies dans M.' de Chevei^us, et 
on lui proposa d'aller se mettre à la t^e de cet éta*- 

■ 

MisSement» lui faisant entrevoir tous les grands 
bien$ qui pourraient en résulter pour la rdigiom 11 
y pensa quelque temps devant Dieu et il crut ne de- 
voir pas accepter : son zèle sentait le besoin d'un 
cbamp plus vaste que l'étroite enceinte d'un collège, 
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a d'ailleurs s'il aimait la littéralure, e-'était conaie 
délassenent des travaux du mioistère ou des étude» 
sérieuses i et m)n comme occupation de tsn vie^ La 
Proyideçce le permit san* doute ainsi pour le sousr 
traire à la persécution qui éclata peu après contre 
les préIres de Gayenne et qui l'aurait presque infiiU* 
liblement moissonné au milieu de sa course. Cette 
même Providence te prot^ea non moins visiMeinent 
dans une autre circonstance et Tarradia à unemort 
certaine» malgré tous ses efforts pour courir au d^ 
vaut du péril. 

Monseigneur de Hercé, évéquede Dol, l'avait 
nommé son grand-vicaire, pour se Tassoder connbe 
un aide puissant, lorsque brilleraient les jours Ipeu^ 
reux où il pourrait revoir la France : M. de Gheve- 
rus n'avait vu d'abord dans oettô nomination qu'un 
témoignage d'att^hement de la part d- un évéqué 
qu*il vénérait et estimait ; mais, peu après, ks émît 
grés* ayant formé le malbeureux projet de rexpédr» 
tion de Quiberon» et monseigneur de Hercé^ pressé 
par le désir de rentrer dans son diocèse, ayant con^ 
senti à les. accompagner pour assister de soa minis^ 
tèreoeux qui en réclameraient les secours, M. de 
Gheverus pensa que son titre de vicaire-général lut 
imposait alorsdc grands devoirs. Il vint trouver mon^ 
seigneur de Hercé et lui demanda la permission de 
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« 

raccompagner : t Non, répondit le digne évéque, je 
« sùi&vieiix etje puis risguer le peu de jours ijul 

< ine restent à passer sur cette terre : mais vous , 
• voQs êtes jeone^t je me croirais coupable envers 
c TÉgiise^ si je l'exposais à être privée des longs et 
« utiles services que vous pouvez lui rendre* » M. de 
Oieverus, que le danger personnel n'intimida ja- 
mais, insiste , presse, conjure : c Vous êtes un père 
« pour moi , lui dît-il ; le devoir d'un enfent ciSt 
« d'accompagner son père au jour du péril : je dois 
« et je veux vous suivre. » Il fallut que l'évêqueprît 
le ton sévère pour arrêter ce courage intrépide. « Si 
t vous venez 5 ditTévéque , vous cessez par le feiît 

< d'être mon grand- vicaire, je vous relire votre tî- 
« tre : demeurez, je le veux; et si l'entreprise réussît, 
« je vous appellerai aussitôt auprès de moi. > M. de 
Cbevems dut obéir , et ceux-là seulement qui ont 
conûb son cœur peuvent comprendre combien îl lui 
eh coihal pour se séparer de ce vénérable ami de sa 
jeunesse/ combien de sollicitudes suivirent l'expé- 
dition et quels déchirements il éprouva quand il en 
apprit la fatale issue, le carnage de presque tous lés 
Français qui en faisaient partie et du digne évêque 
au milieu d'eux. 

M. de Cheverus échappé ainsi à la mort , ne s'en 
crut que plus obligé à consacrer entièrement à Dieu 
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d^ jour$ que sa providence venait de sauvef ; èl les 
iqspirations dP ce zèle qui Tjippelail; sur d'autres 
termes sj^ réveillèrent alo;^ p]iis fortement que ja- 
mw^ Pei\dant. qu'il était occupé de.ces pensées, il 
reçut unf^ lettre de M, Tabbé Matignon^ dodteur et 
^ncîpnprofiçpseur.deÇorbQnne» qu'il avait connu à 
J^^rl». Cet. estiipable ecclésiastique, non moins re» 
CQQunandaibl^ par ses talents , par son zèle qne par 
S9 prudeqce, et doué de tputes les qualités propres 
à £9guer les cœur^» se trouvait seul à Boston, où 
l'avait placp.monsiçlgneur Gar/oU , évèque de Balti- 
more,, qui avait alors toupies États-Unis sous sa 
juridiction ; et avec cette ville, ilét^it chargé de 
tpute, la nouvelle Angleterre et des tribus sauva* 
ge$;de Peoobscot et de passamaquojdy : effrayé d'un 
travail si au dessiis des forces d'un s^ul horni^^, plus 
çqcore de la mauvaise disposition . des esprits qui 
épient divisés en plus de tren^ sectes religieu^C!^ , 
toutes pnimées de la bainela plus violente contre ce 
qu'ils appelaient le papisme ^ il songea à se procurer 
jun^coopérateur qui partageât avec lui cet immense 
ferdeau. La difiBculté était de le trouver ; car tout 
prêtre ne convenait pas pour un pays .imbu de tant 
de préventions contre le clergé catholique. 11 faïUait 
un homme d'une vertu aimable, d'un caractère plein 
de douceur, d'un noble désintéressement, d'un 



-^^mam 
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esprit ornéy dé connaissaaices étendue , pbar faite 
tomber les préjagés^ gagner tes coeurs , conquérir 
Testiflie et hi considération. M. Matignon y pensa 
mûrement devafntBiéu et il Iiîi semblsf que cet hom- 
me qu'il cherchait était M. dé GheVërus, dont il 
avait apprécié en Sorbonne tout 1è rare mérite , 
tout Taimable caractère. A Ini en écrivit donc en 
1795 9 lui fit ressortir toute Timportance de cette 
mission abandonnée, lui montra une liouvelle église 
à créer dans ces contrées nouvelles, dès catholiques 
délaissés sm* une surface immense et exposés à per- 
dre la foi ,' dès tribus saiitages à évangéliser, tons 
les geisresl d'apostolat à remplir. Combien 6e vaste 
chaihp â'était-il pas dîgne de sèfi zélé ! et en quel 
eiidroit du mondé ses services pourraient-ils être 

phisutilesà rÉglisel • . 

M. de Cheverus fut vivement frappé de cette 
lettre; ies rasons qu'elle contenait semblaient pé- 
remptoiresetiians réplique: V homme qui les don- 
nait était un saint et tfn ami. Cependant ir crut 
qu'ai matière si grave, il né fallait point se décider 
à la légère, ni suivre la preilkiè^e impétuosité d'un 
zèle irréfléchi : ilprit donc dii temps pour délibérer; 
il pria» démanda consdt pesa toutes les raisons de 
part et d'autire ; et enfin^ après les hésitations que 
demande la prudence, il se décida à r^oindre le 
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digne abbé MatignoD. 11 crut devoir faire part de sa 
détermination à monseigneur de Gonsans, évéque 
du Mans, qui avait toujours été si bon pour hii : ce 
digne prélat lui répondit par la lettre la plus aflec- 
tueuse; il louait, il admirait son zèle, mais en même 
temps il exprimait ses craintes que son jeune ami 
(c'était le nom qu'il lui donnait) ne voulût trop 
entreprendre et surtout qu'il ne revînt pas dans son 

• 

diocèse, ce qui serait pour lui un grand sujet de 
peine et pour son troupeau une perte irréparable. 
H. de Cheverus ne vit dans cette lettre qu'un témoi- 
gnage d'intérêt; son parti pris, il ne balança plus: 
ni les instances de ses amis, ni les prières de Tévéqué 
de Londres, ni Tamour de sa patrie dont il s'éloi- 
gnait peut-être pour toujours^ rien ne put le faire 
changer de détermination et il ne songea qu'à partir 
au plus tôt. 

Une seule afl&ire lui restait à régler, c'était la ges-: 
tîon de ses . droits présents et à venir sur son bien 
patrimonial; il trancha cette affaire en un instant: 
il fit en faveur de ses frères et sœurs cession de tous 
ses droits par un acte irrévocable et en bonne forme 
qu'il fit aussitôt passer à sa famille. Pauvre alors 
comme Jésus-Christ son maître et ne possédant phi$ 
rien en ce monde, il se sentit le cœur plus libre, dé-^ 
gagé et content ; il lui sembla qu'après avoir imité 
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l6s apôtres qui avaient tout quîtté pour suivre leur 
vocation , il était plus propre à 'une mission tout 
apostolique, et que Dieu qui avait planté la foi dans 
Tunivers par le ministère de douze pauvres, bénirait 
mieux aussi dans l'autre hémisphère la parole de son 
ministre pauvre : et puis, un autre sentiment aussi 
digne de son bon cœur que celui dont nous venons 
de parler, était digne de sa piété, mettait dans son 
âme consolation et paix. Comme les révolution- 
naires de France s'emparaient de tous les biens des 
émigrés, il avait craint que sous ce nom la haine 
aveugle ne comprit aussi les* prêtres déportés et 
qu'on n'inquiétât sa famille pour lui enlever la por- 
tion d'héritage qui lui était réversible : par l'acte 
qu'il venait de passer', il assurait la paix et la tran- 
quillité de ses pareots, c'était une jouissance pou^ 
son cœur. 

De là, il se rendit chez un capitaine de navire 
pour lui demander passage sur son vaisseau près de 
faire voile pour Boston. La proposition fut d'abord 
rejetée, probablement par suite des préjugés contre 
les préti^ catholiques : mais M. de Cheverus, sans 
se laisser rebuter par le refus d*un employé subal- 
aeniè, demanda et parvint à parler au capitaine lui- 
même, et il ne lui fallut que quelques instants pour 
le gagner et s'en rendre entièrement maître : celui- 
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ci fut si charmé delaconversation dtt jeune mission- 
naire, de se$ manijères aimabl^ et pleines d'une 
noble simplicité» qu'il consentit avec joie à le rece- 
voir à son bprd et lui promit tous les égards qui 
seraient en son pouvoir pendant ta traversée. 

Tout étant réglé pour le départ, M. de Cbeverus 
fit ses adieux aux caUioliques de son église, qui tous 
fondirent en larmes, et à ses nombreux amis qui 
tous le pleurèrent. Un d'entre ^ux, autrefois son 
professeur en Sorbonne, l'embrassant avec une 
effusion de cœur accompagnée de Carmes : < Ab 1 
c mon ami, lui dit-il, était-ce donc pour évangéliser 
c les sauvages, que vous faisiez de si belles disser- 
c tarions en Sorbonne? pourquoi aller enfouir vos 
c talents dans les bois? vous auriez été en France 
« un de DOS plus grands éyéques. t M. de Cbeverus 
s'arracha à toutes ces espérances comme à tous ces 
embrassements et s'embarqua pour Boston. Le pre- 
Oiier vendredi, il ne vécut que de pain et de. fromage 
par respect pour la loi de l'abstini^nce ; une pareiUe 
conduite aurait peut-être attiré sur tout autre les 
risées et les plaisanteries des passagers qui étaient 
tous protestants ; mais M. de jCheverus l^eur avait 
inspiré par sa vertu douce et.siim^le, tant de res- 
pect et d'intérêt, que nul n'osa se permettre la 
moindre réflexion désobligeante ; et le capitaine du 
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navire donna Tordre que désormais tous les vendre- 
dis et samedis lin repas en inaigre lui préparé pour 
le missionnaire cattioHqne. Pendant toute la traver- 
sée» ce ne fut qti*un échangé réciproque d'égards et 
d'attentions aimables entre M, deCheverus et tous 
ceul qui étaientsar le navire; et le S octobre 1796, 
il arriva heureuseinent à Boston. L'abbé Matignon 
le reçut comme un ange que le ciel envoyait àsèn 
aide, le serra dans ses bras avec tendresse en Ver- 
sant dé douces laribes, et prolesta qn« ce jour était 
le pins beau de sa.' vie. H écrivit aussitôt à monSei- 
gnenr tiarrbU^ pouk* fali annoncer dette beuretise 
nomelle et lui demander tous les pouvoirs pour 'le 
nOuvieâa mbsionnairîe dont il loi envoyait en* même 
temps ks lettrés tcstîmoninles, Tmiè sigriée de tnon« 
seîgnéttr de Heité, évoqué' de Dol/Fantre de mon- 
seigneur dé GonsAns, évoque du Blans; tontes ùenx 
également honorables, attestant la pureté de sa I6i, 
l'éteadue de Bon zèle, la ferveur de sa piété, sa 
scic^wee. peu commune, son dévouement su» bornes 
au fjrOn^ d^ s^ rois etau chef de l'Église (1). Mob- 



(1 ) Mieit^mar ipsmm emm uh et fUeiale âinguUri u geuitêê 
itm^uam dignum et commendabitem Dei minitirum,,., sanâ doC' 
trind imbutum, sclentià et retigione eammendabilem , regno 
regique Francorum addîctUsimum et devotUtimum, atque propter 
aêfum caiholicœ fidei, sancim sedis apostolicœ inviotabite stu' 
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seîgaeur Carroll bénil le ciel d'une si précieuse noit'> 
velle et ne tarda pas à investir M. de Cheterus de 
tous les pouvoirs nécessaires à son ministère. 

Ce fut alors que M. Matignon et M, de Cbeverus, 
forts de la eonflance qu'ils avaient Tun dans Tautre, 
et plus encore de celle qu'ils avaient en Dieu y s'oc- 
cupèrent avec activité de la grande œuvre conamise 
i leur zèle. L'entreprise était immense et hérissée 
de mille difficultés. Pour en donner une idée» il 
suffira de faire connaître l'état de cette mission et 
la disposition générale des esprits : cette mission 
embrassait toute la nouvelle Angleterre, dont Boston 
est la capitale , et les tribus sauvages de Penobsoot 

et de Passamaquody, c'est-à-dire un territoire de* 

* 

près de cent quatre-vingts lieues en longueur et de 
ceot en largeur, sur la surfoce duquel les catholiques ' 
étaient dispersés, et tellemrat éloignés les uns des 
autres , qu'il était impossible de les rassembler pour 
les exercices publics de la religion< Il fellait donc 
que les missionnaires se répandissent eux n mêmes 
dans tout ce vaste pays , qu'ils allassent évangéKser 
les familles Tune après l'autre à des distances quel- 
quefois de deux à trois cents milles, administrer les 

dium necnon cohstantem verbi divini prœdicaiionêm et perii- 
nacem imphrttm conatibus resistentiam à parochiâ sud violenter 
erepium»,,. 
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sacrements et offrir le saint sacrifice dans chaque 
habitation ; car, supposé même qu'on, eût pu se réu-^ 
nir, on n'avait pas d'église. L'inconvénient que nous 
venons de signaler pour toute la nouvelle Angle* 
terre, était bien plus grand encore pour les sauvages 
de Penobscot et de Passamoquody ; errants dans les 
bois , à l'extrémité de l'état du Maine, qui est lui- 
même à 200 milles de Boston , on ne pouvait les 
évangéliser, à moins de s'absenter plusieui^ mois 
du centre de la mission : toutefois les missionnaires 
comptaient pour peu de chose toutes ces difficultés ; 
il ne s'y agissait pour eux que de courses , de sueurs 
et de fatigues, et c'est là où un apôtre met son bon- 
heur; mais un obstacle plus grave s'opposait à leur 
zèle. 

Tout le pays, et Boston surtout, habité par des 
colonies anglaises qui y avaient importé tous les 
préjugés religieux de leur première patrie, était, 
comme nous Tavons déjà observé en passant, rempli 
d'une multitude de sectes toutes en discorde de doc- 
trine les unes avec les autres , mais toutes d'accord 
en un seul point , la haine de la religion catholique : 
les ministres de ces diverses sectes ne cessaient de 
déclamer contre elle, de présenter aux peuples l'É- 
glise romaine comme un ramas impur d'idolâtres , 

de gens corrompus et dignes de tout mépris, comme 

4 
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la nouvelle Babylone maudite dans l'Apocalypse , 
comme l'ennemie de Dieu et des hommes , ses doc- 
trines comme un assemblage hideux d'impiétés, 
d'absurdités et d'erreurs « ses prêtres comme de vils 
imposteurs qu'on ne saurait assez ftiir ; et ces prédi- 
cations souvent répétées avaient obtenu créance et 
pris racine dans tous les rangs de la société » de 
sorte que partout le nom de catholique était en exé- 
cration 9 le nom de prêtre en horreur, et le petit 
nombre de fidèles qui se trouvaient dans ce pays 
étant presque tous des Irlandais exilés et pauvres , 
ne pouvaient racheter par leur podtion sodale cette 
déconsidération universelle. 

Avec de pareilles dispositions [tlans les esprits , 
comment fonder dans ce pays une église catholique? 
On ne pouvait espérer d'être secondé , encore moins 
de faire goûter sa parole par des gens si prévenus; 
on ne pouvait s'attendre qu'à des entraves ^ des 
contradictions. Déjà un prêtre fervent , M. Thayer^ 
avait tenté l'ouvre et avait échoué ; et cependant 
quel homme y eut semblé plus propre ? Autrefois 
ministre presbytérien à Boston , puis converti i 
Rome à la vue des miracles opérés au tombeau du 
vénérable Benott Labre , devenu ensuite prêtre ca- 
tholique et prédicateur de la foi dans le même liea 
011 il avait annoncé Terreur, il semblait ^e fcm 
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exemple eonme sa parole eût dû produire les plus 
bfweuses impuessions : mais quelques actes de son 
zèle d^pinrept ; un défi qu'il porta aux adnistMS 
protestants algril et mécontenta les esprits an point 
que monseigneur CanroU crut dev<»r le retirer pour 
lui donner une autre destination. 

M. matignmi et M. de Chevenm, avertis par cet 
exe^le, en ccmclurent qu'il fallait user de la plus 
{nramde circonspection , et que le point par ob ite 
devaient commencer était de travailler à détruire 
tant de préjugés odieux , qui, tant qu'ib subsiste-* 
raient, seraient toujours une barrière insonnonta- 
Ue an bien. Pour y réussir, ils crurent qu'il n*y 
avait point de meilleur moyen que la charité dans 
tous les procédés. In douceur dans toutes les paro- 
les, et surtout l'exemple d'une vie font apostolique, 
seule réfutation convenable de tant de calomnies» 
Ce fat alors que Boston vit nn toncbant et nonvean 
qpectade, deux hommes, modèles de toutes les 
vains, vivant ensemble comme des frères, sans 
distinction de mien et de tioi, ssms dissidence de 
vues et de vidmité, touîows attatife à condescendre 
l'un i l'antre , à se prévenir mntncMement iTégards 
ce d'attentions aimaUes, flMrmant en tonte vérité un 
senl cœnr et une seule ftme avec les mémçs désirs, 
ceux dn bien, les mimes indinations, celles de la 
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vertu, le même aurait, rumoiii* de tovA ce ^m est 
bon, àonnéte-etcharkable: c'était «ntre ces deux 
belles âmes le plus doux commerce , rintimité la 
plus touchante ; jamais cependant de familiarité; la 
simplicité des rapports avait toujours quelque chose 
de noble et de grand en harmonie avec réléyation 
des sentiments et la dignité du caractère : c'est un 
journal protestant (1) qui en a fait la remarque : 
€ Ceux , nous dit-il 9 qui ont été témoins de la ma- 
f nière dont ils vivaient ensemble , n'oublieront 
c jamais la délicatesse et l'élévation de leur amitié; 
c elle surpassait les attachements dont la fablejnous 
f a: dessiné de si touchants tableaux , et égalait la 
f tendre union de Jonathas et de David. » 
. A l'exemple d'une union que la religion seule peut 
former si parfaite, ils joignaient l'exemple d'une 
vie pauvre et pleine de privations^ mais honorable 
Qt supportée avec dignité, tout employée à la 
prière, à l'étude ou aux travaux du ministère, c'est» 
à-ëipcyà se perfectionner eux-mêmes ou à rendre les 
hommes meilleurs et plus sages : ils faisaient le 
bien partout où s'en présentait l'occasion et ils pa- 
raissaient rougir d'y trouver la renommée; ils se 
consumaient de courses et de fatigues, voyageant à 

(1) Boston M^nthly magazine, cahier de îiiln 1^25. 
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pied (i), quand il le fallait , à toutes les heures dur 
jour et de la nuit , en toutes saisons , pour aller por- 
ter à plusieurs milles de distance aux affligés des 
oonsoiatioûs, aux indigents des secours secrets, aux 
familles désunies des paroles de conciliation.; en un 
mot 9 ils se sacrifiaient tout entiers pour leurs sem-^ 
blables et regardaient comme rien tous ces sacri- 
fices : on voyait clairement qu'aucune vue intéressée 
ne les guidait, qu'ils n'attendaient rien de ce monde, 
ni la fortune ni la gloire , et que toute leur espé- 
rance était dans le ciel : quiconque les abordait , 
les prouvait toujours d'un accueil aimable et gra- 
cieux ; quiconque avait un service à réclamer, les 
trouvait toujours obligeante et heureux de fôire 
plaisir : partout enfin où on les voyait , on recon- 
naissait des hommes qui n'étaient point comme les 
autres, qui avaient des sentiments plus élevés, une 
âme plus aimante, un cœur plus généreux, en un 
mot des hommes de Dieu , des apôtres. 
Un spectacle si beau ne pouvait manquer de 



(i) Le plas jeune de ces hommes apostoliques, dit le Maga- 
zin mensuel de Boston (juia i8a5, p. 6- et 7), prenait songent 
son bâton et commençait la journée avant le lever de Taurore 
pour aller confesser quelque pauvre catholique dont Tâme 
soupirait après cette dernière consolation de la religion qu'il 
professait. 



(84) 

firapper d'étonaerneBl les habitaots de Boston ; et 
leur oonseienoe leur eriait h toQ»:Soiit*ce donc là ces 
catholiques dont on nous a dit tant de mal , ces 
papistes qu'on nous a peints sous des couleurs si 
noires? 

Cependant la force des préjugés était telle qu'ils 
ne tombèrent pas tout^-coup devant tant de vert»» 
Il frilttt longtemps pour détromper des esprits sî 
prévenus , et ce ne fut qu'au bout d'un an qu'uft 
protestant vint trouver M. de Ghevevns et lui tint 
ce langage étonnant de franchise : c Monteur, lui 
c dit-il , voilà ob an que je vous étudie i que je suis 
• vos démarches ^ que j'observe vos actions : je ne 
« croyais pas qu'un ministre de votre religion pAt 
t être uA homme de bien ; je viens vous faire répa*- 
t ration d'hoMeor> je vous déclare que je vous 
c estime et vous vénère comme l'homme le ploft 
« vertueux que j'aie connu. » 

A ce premier témoignage bientôt s'en joignirent 
d'antres non moins remarquables ; un journal pro- 
testant (i) nous raconte qu'un ministre désirant 
attirer dans s&a parti des hommes dont la vertu et 
la science jetaient un si grand éclat dans la vOte, 
alla les trouver un jour pour essayer de les convaiiv- 

(1} Boston Monthfy Magtiiiney juin 1835, p. 6« 
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cre de la feusseté de leur religion et de rexcellence 
de la sienne : ces messieurs frappés de la naïveté de 
l'entreprise , accueillirent avec bonté le ministre, le 
remercièrent de ses intentions bienveillantes > et 
après avoir écouté patiemment tout ce quil avait à 
leur dire, ib répondirent à tout avec tant de clarté , 
défendirent si bien la religion catholique , qu'il 
demeura confus sans avoir rien à répondre; et de- 
retour vers ces amis auxquels il avait communiqué 
son dessein : < Ces hommes ^ leur dk-il , sont si 
« savants qu'il n'y a pas moyen d'argumenter avec 
« eux » leur vie est si pure et si évangélique qu'il 
4 n'y a rien à leur reprocher. Je crains bien que par 
c l'influence de tant de vertus jointes à tant de 
c sdence » ils ne nous donnent ici beaucoup d'em- 
c barras. » 

Qu'on juge parce trait de la révolution qi^avaient 
opérée dans les esprits les vertus de M. de Cheverus 
et de M. Matignon. Au mépris avait succédé l'estime 
et même la vénération, c En voyant de tels hom- 
i mes, dit le journal protestant déjà cité» qui peut 
« douter qu'il est permis à la nature humaine d'ap- 
4 {HTocher de la perfection de l'homme-Dieu et de 
c nmit^ de très près? Avant que le christianisme 
€ apparût sur la terre, il y a bien eu de grands 
« kommes qui ont élevé et rehaussé la nature 
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c humaine; mais qu*ib étaient loin de ce que nom 
f voyons! C'étaient , si vous le voulez , des héros , 
fl des prophètes, des sages; mais le saint est un 
i titre qu'on ne connaissait pas. Le sage Socrate 
c n*a pas eu comme saint Jean un maître qui le 
€ fit reposer sur son sein où tout était pureté et 
c amour. > 

Après un si heureux changement dans ^opinion 
publique 9 M. de Cheverus pouvait bien monter en 
chaire et prêcher avec confiance; car on perd bien- 
tôt ses préventions contre une religion dont on 
vénère les ministres. Ce fut en efifet ce qui arriva. 
Dès le commencement de sa mission, il avait prêché, 
catéchisé, secondé de son mieux son digne ami M. 
Matignon; ses prédications avaient jeté le plus vif 
éclat; les catholiques avaient écouté et recueilli 
avec une joie sainte sa parole toujours facile et 
naturelle , parce que c'était le cœur qui l'inspirait , 
toujours persuasive parce qu'elle ne demandait rien 
que ce qu'il pratiquait lui-même; mais alors les pré* 
jugés étant tombés pour faire place à des sentiments 
contraires, les protestants voulurent venir l'enten- 
dre , et après l'avoir entendu , ils voulurent l'enten- 
dre encore , l'entendre toujours et devenir ses^ amis. 
Ils admiraient tant de simplicité jointe à tant de 
noblesse , In bonté de son cœur qui paraissait dans 
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toutes ses expressions, et la tendre chariié qui 
semblait lui avoir prêté sa voix, c Son éloquence, 
( disait un de leurs journaux , est des plus persuasi- 
c ves : on voit que tout ce qu'il dit coule de ses sen- 
c timent^purs et élevés. Dans ses sermons, toujours 
c trop courts , déborde de toutes parts Teffiision de 
c la plus tendre piété ; il semble qu'un séraphin ait 
c touché ses lèvres avec un charbon de l'autel du 
f Très-Haut. > 

M. Matignon dont Tâme noble et pure était étran- 
gère à toute pensée de rivalité et de jalousie» jouis- 
sait de tous les succès de s(Sn confrère et de la con^ 
sidération qui lui en revenait. Chaque fois qu'il Ten- 
tendait louer, on voyait son visage rayonnant de 
joie et de bonheur : c'était vraiment tin père qui 
jouissait des triomphes de son fils chéri. M. de 
Gheverus de son côté voyant des dispositions si 
bienveillantes, cette amitié si franche et si désinté- 
ressée qui disait conune saint Jean-Baptiste en par- 
lant du Sauveur: Il faut que je m'effiice pour qu'il 
paraisse, que je me cache pour qu'ii brille, oportet 
illum crescere^ me autem minuij s'efforçait de lui té- 
moigner en toute manière sa reconnaissance et sa 
tendresse, son respect et son dévoûment* Quelque 
supériorité qu'il eût sur lui sous certains rapports, 
il ne se regardait que comme son disciple et son en- 
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font, M Msait rien que par ses ordres et sous son 
inspiration. Il lai laissait tout Targent entre les mains, 
lors même qu'il fut éYèque, et lui en^ demandait 
comme un eafismt à son père, quand il en avait be- 
soin. Il prenait ses avis, même pour ses sermons, et 
ftvani de ramter en diaire, tout avait été le plus 
souyevt ooneerté entre enx. 

Cependant l'estime dont était environné H. de 
Gheverus, rejaillissait sur son troupean, et on ne 
ponvait croire que les ouailles d'un tel pasteur 
finsent gens aussi vils et aussi méprisables que le di- 
saient lesministres. Les préventions diminuaiait de 
jour en jour, et bientôt les instructions de H. de 
Cheverus et la docilité des catholiques à s'y con- 
former, iinfrent par les dissiper entièrement. Il leur 
répétait souvent la leçon de l'Apôtre, qu'il fout faire 
taire ceux qui disent du mal de nous à force de cba- 
rité« de bienfoits et de saints exemples ; que le 
propre delà vraie piété c'est d*étre toujours aima- 
ble, de contribuer au bonheur de tout ce qui Fen- 
4oure> d'avoir toujours en tout et envers tous une 
conduite honorable, des procédés honnêtes et dâi- 
cats» Après les devoirs envers les particuliers, il 
leur expliquait les devoirs envers l'État, leur mon- 
trait l'obligation d'obéir aux lois, lors même qu'on 
pourrait s'y soustraire sans encourir de peine; de 
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respecter les magisirats» de contribuer au bon or« 
dre, à la paix, à la prospérité de l'État» et s'il était 
stttaqué, d'employer à sa défense, s'il était néees* 
saire» ses bras, sa fortune et sa vie. Les catholiques 
écoutaient ces leçons et les mettaient en pratique, de 
sorte que ks protestants ftirent forcés par Téridettce 
de la térité de leur rendre cette justice» dans les 
fettilles publiguesy qu'ils étaient aussi esoellents ci- 
toyens qu'hommes probes et honorables. La divi- 
sion cessa donc dès lors ; des rapports mutuels de 
considératios et d'estime s'établirent, et M. de Cheve- 
ruS interrogé par k SainvSiëge sur l'état de sa mis- 
sion, put lui répondre : c Dans ce pays, où, !1 y a 
cpeu d'années, l'Eglise catholique était un objet 
« d'anathème» le nom de prêtre un objet d'horreur, 
i on nous considère, on nous aime, on pense ho- 
c norablement de nous, on se conduit de même. » 
In hàe noitrà eiviuuè ei alils loeis ubi paucU ab 
Une a$mi infandum ut lia dicam, erat Eccleria eathù^ 
HeOf horrendum $acerdaàê nomertf nos veneraAone 
et âmùAià prôsequunmr, bénigne de nobis cogitantf 
betùgnè m nos agunt. 

La cmiflance qu'avait inspirée à tous M. deCheve- 
rus, étendit bientôt ses rapports, et les multiplia 
au delà de ce qu'on peut penser. Protestants et ca- 
tholiques, voulurent fiûre la connaissance d'un 
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homme si aimable;et lui, toujours accessible et bon, 
accueillait tout le moude avec la plus touchante 
cordialité. Si on n'avait aucune aflaireà traiter avec 
lui et qu'on eût été amené par le plaisir seul de jouir 
des charmes de sa société, il ne s'en oflRsnsait pas, 
et pensait que c'était pour lui une grande affiiire, 
de rendre la religion et la vertu aimables. Mais le 
plus souvent c'étaient ou des affligés qui venaient 
recueillir de sa bouche des paroles de consolation, 
ou des personnes dans le malheur qui venaient lui 
révéler leurs besoins et invoquer sa charité, ou des 
esprits embarrassés et incertains sur un parti à 
prendre, qui venaient lui demander conseil. Chose 
très remarquable, un grand nombre de dames pro- 
testantes des rangs les plus élevés de la société, ve- 
naient lui ouvrir leur cœur, lui révéler leurs peines 
de famille ou de conscience, à un tel point que l'une 
d'elles lui ayant dit un jour, que ce qui lui répugnait 
le plus dans la religion catholique et l'empêcherait 
toujours de l'embrasser^ c'était le précepte de la 
confession; M. de Cheverus put lui répondre avec 
son aimable sourire: c Non , madame, vous n'avez 
« p^s pour la confession autant de répugnance que 
c vous le croyez; vous en sentez au contraire le be- 
c soin et le prix; car voilà longtemps que vous vous 
c confessez à moi sans le savoir. La confession n'est 
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I pâs autre chos^ que lu cq pfidence des peines de 
c çoiiu^cienceque vou$ voulez bien m'exposer pour 
c recevoir mes avis.» Ainsi M. de Cheverus était le 
confident et le conseiller d'un grand nombre , et 
une des leçons que les mères inculquaient souvent à 
leurs enfants, c'était que , dans toutes les peines 
et les circonstances difficiles de la vie, ils devraient 
avoir recours à ses conseils et les prendre pour 
guides. Enfin, un écrivain prot^tant nons apprend 
qu'il recevait c au moins autant de confidences hors 
« du confessionnal que dedans, parce que tout le 
€ monde savait que son cœur était un sûr etconso- 
« lant dépositaire de toutes les peines comme de 
c tous les SjBcrets, et que sa sagesse indiquait tou* 
c jours la route d^la prudence et le chemin du d&? 

f voir- (1). ». : 

Ce n'était pas seiilement à des consultations que 
se bornait la confia^e qu'on avait en M. de Gbeve» 
rus : un grand nombre lui abandonnaient tous leurs 
intérêts temporelsqu'ils nepouvaient ou ne savaient 
pas gérer par eux-mêmes, pour quMl en fut l'agaat 
charitable : c'étaient des veuves, des orphelins, des 
domestiques, des infirmes, des pei^nnes tout*à-fait 
étrangères aux affaires , et qui n'avaient ni parent 

(i) Bofion Monihl'jf Magaûw, juin i8a5, p. 1 1. 
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si ami qui voalut bien prendre en main leurs inié- 
rèls. Ils lui remettaient leur argent» et comme un 
bon père de famille , heureux de Mre plaisir à ses 
enfants bien-aimâi, il le plaçait sur l'État en son 
propre nom, le gérait avec autant d'intelligence que 
les plus habiles, et à chaque échéance venait retirer 
la rente qu'il portait aussitôt aux personnes intéres- 
sées. D'auU*e8 fois c'étaient des personnes qui crai- 
gnaient qu'après leur mort il n'y eût des (fiscussions 
entre les héritiers, ou que leurs intentions ne fussent 
pas fidèlement remplies: ils constituaient M. de 
Gheyerus leur légataire universel , et dès lors n V 
Talent plus d'inquiétude, sàrs que chaque chose 
aurait la destination la plus juste et la plus sage 
tout à la fois. Quand les personnes ponraîent gérer 
elles-mêmes leurs af&ires , M. de Gheverus ne s'en 
chargeait pas, mais 11 les dirigeait par de sages con- 
seils, leur enseignait ce qu'il fallait éviter et ce qu'il 
fiallait foire, et, par de tels avis, bien plus précieux 
(|u'une aumône , il les aidait à sortir de la détresse 
et à arriver à cette honnête aisance que désirait le 
sage. 

Et qu'on ne croie pas que toutes ces affaires aient 
jamais distrait M. de Gheverus de^es autres devoirs; 
ces occupation» charitables faisaient sa récréation 
après ses repas, et tout le eeste du temps était pour 



Tétade ou son miiiistère. Toub les jours il donvait 
un temps réglé aux sciences ecclésiastiques^ mais en 
même temps il ne négligeait pas les études étrangè- 
res : observateur attentif et pénétrant de la société, 
il avait remarqué la haute estime qu'on avait pour 
les sdences humaines et ceux qui les possédaient, le 
peu de cas qu'on faisult de ceux qui les ignoraient, 
la tendance générale des esprtts Ters ks connaîs- 
ssmces littéraires, même parmi les femmes qui lisaient 
et jugeaient les ouvrages d'esprit ; et de li il avait 
conclu, que pour détruire le reprodie dMgnorance 
qu'on Élisait peser sur le dergé catholique , pour 
concilier à sa parole l'estime et la considération dont 
le prédicateur a besoin d'être ^tonré , il lui fallait 
ne le céder à personne «n cette partie; qu'un prêtre 
aurait beau posséder parfaitement la science de son 
état, le monde qui compte cette science pour rien 
ne l'en flétrirait pas moins de la répataâon d'igno* 
rant, et par conséquent serait peu disposé à Pécou^ 
ter et à le croire. H s'appliqua donc aux études qui 
étaient le phis en honneur ii Boston ; il apprit «i par- 
faitement l'anglalsy dit un jonmal de cette Tille , 
c gn'il était devenu le mantre des diScultés de la 
c langue:: c'était lui qui en connaissait le mieux les 
€ arrangements , les constructi(»s et les étymelo- 
c gies. » Il en lut tous les auteurs marquants , soit 
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e» prpse,;Soit en vei^s, et Cii retiai par cœur les pluâ 
beaux morceaux, les passages les plus saillants ; de 
sorte qu'il étonnait les savants par retendue de 
ses connaissances autant que par Tà-propos des ci-- 
tations ; et cependant son habileté en ce genre n'ap- 
prochait point de ce qu'il savait de la littérature 
française» grecque et latine. Tous les jours il rafraî- 
chissait sa mémoire par la lecture des auteurs clas* 
siques. < Il semblait, dit le journal déjà cité, passer 
ç des affaires et de Tautel aux bosquets de TAcadé- 
c mie, et, après avoir bu au^ fontaines des Muses, et 
c cueilli des fleurs au Parnasse, il retournait à ses 
< fonctions avec une nouvelle ardeur, i Tant de 
connaissances le mirent en rapport avec les savants 
de Boston; les sociétés littéraires de cette ville vou- 
lurent se Tagréger et le faire participera leurs séan- 
ces; il s*y prêta de bonne grâce, dans l'espérance 
que ces rapports pourraient un jour devenir utiles à 
la religion, et étaient peut-être un moyen dont Dieu 
voulait se servir pour rexéçution de ses desseins. Il 
fijivorisa de tout son pouvoir la propagation des 
sciences et des moyens de s'instruire, et quand M. 
Shav^ voulut accroître l'Âthénée de Boston, il l'aida 
4e ses conseils et de ses efforts, donna même beau- 
coup de livres de sa bibliothèque (i), de sorte qu'on 

(i) Boston Monthly Magazine, p. la. 
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le regardait dans cette ville, non seulement comme 
un savant, mais encore comme un zélateur dévoué 
de la belle littérature. 

Une réputation si brillante, sous tous les rapports, 
ne pouvait demeurer renfermée dans les murs de 
Boston : Monseigneur GarroU, évéque de Baltimore, 
fut bientôt informé de tant de vertus et de talents ; 
il crut qu'un prêtre de ce mérite ne pouvait rester 
ea second plus longtemps et qu'il était digne d'être 
placé à la tête d'une grande église : en conséquence, 
il lui écrivit pour lui proposer de se charger de 
réglise Sainte-Marie à Philadelphie. Cette lettre , 
tout honorable qu'elle était pour M. de Gheverus , 
l'affligea ; son cœur ne put supporter la pensée de 
quitter son digne ami , M. Matignon, qui l'avait ap- 
pelé d'Angleterre et était pour lui un père chéri. 
Il remercia donc monseigneur GarroU de ce témoi- 
gnage de confiance, et le supplia de le laisser long- 
temps et toujours auprès de son excellent ami. L'é- 
vêque y consentit, et alors M. de Gheverus, libre de 
toute inquiétude, se livra avec un nouveau zèle à 
ses saints travaux. 
Il partit pour l'état du Maine (i)» qui est à vingt 

(i) Le Maine est un deg six États dont se compose la Non- 

veUe- Angleterre ; les cinq antres sont : Massachnssets , dont 

Boston est la capitale, Vermont, NewHampslure, Rhode-Is- 

land et Gonnecticut. 

5 
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milles (i) de Boston. Déjà plusieurs fois il avait par- 
couru ce pays et gémi de l'état où se trouvaient les 
bons catholiques qui l'habitaient : plus nombreux 
que dans tous les autres États, si on excepte celui 
de Massachussets qui comptait près de six cents ca- 
tholiques, ils n'avaient cependant ni prêtre ni lieu 
de réunion pour leurs exercices religieux. M. de 
Cheverus s'entendit avec les principaux habitants 
du pays 9 fit bâtir à Newcasile, capitale de cet État, 
une église propre et décente qu'il dédia sous llnvo- 
cation de saint Patrice, le patron chéri des Irlan- 
dais , et promit de venir en personne passer quel- 
que temps chaque année au milieu d*eux pour leur 
dispenser les sacrements, l'instruction et tous les 
secours de son ministère, ce qu'il fit exactement 
jusqu'en Tannée 1812 où il y fixa un prêtre à rési- 
dence. On essaierait inutilement de dire la joie de 
ces bons catholiques^ et les bénédictions qui s'atta- 
chèrent pour eux dès ce moment au noâi de M. de 
Cheverus : de là il continua sa route et se rendit 
dans le pays de Penobscot et de Passamaquody , où 
vivaient une multitude de sauvages, errants à tra- 
vers les bois, sans habitation fixe, et partageant 
tout leur temps entre la chasse et la pêche. 

^i) EnTiron 66 lieaeB de France. 
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D^à il savait imparfaitement leur langae : poifr 
l'a(q[)rendre« il s'était mis, au défaut d'autre maître, 
à récole d'une vieille sauvagesse qui n'avait de l'an- 
glais que la connaissance la plus grossière, mais en- 
fin strictement autant qu'il en fallait pour expliquer 
sa propre langue: conduite par les questions qu'il 
lui adressait, elle déclinait ses noms et conjuguait 
ses verbes, sans doute pour la première fois de sa 
vie; M. de Cheverus écrivait sous sa dictée, et 
ajpprenait ensuite en son particulier ce qu'elle liri 
avait dit. Une chose le frappa singulièrement dans 
ce travail: il s'aperçut, en la foisant conjuguer, 
qu'elle usait de pronoms a/fixe$ (1), semblables à 
ceux de la langue hébraïque. Surpris, il lui fit répé* 
ter ce qu'elle venait de dire, tourna ses questions 
en diverses manières, et enfin acquit la certitude 
complète de l'analogie curieuse qui existait sur ce 
point entre l'hébi^eu et ia langue de ces sauva- 
ges (2K 



(i) On appelle eo hébreu pronoms a ffiaoe$ cevoL qui aoot 
ioints à oertcioB mots , de manière 4 former on seul et même 
mot, comme en français y'aim«, pour moi aime* 

(a) La remarque de M. de Cheverus sur la langue de ces sau- 
vages a été faite sur tous les dialecteà américains : les langues 
des diverses nations d'Amérique, soit septentrionales, soit mé- 
ridionales, soit barbares, soit civiliî^ées, ont tonnes cette analo- 
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Instruit de la langue par ce moyen, et s'^étanl 
muni de tout ce qui lui était nécessaire pour exer- 
cer ses fonctions et offrir le saint sacrifice dans un 
pays dépourvu de tout, comme celui où il allait 
entrer, il partit sous la conduite d'un guîde^ à pied, 
le bâton à la main comme les premiers prédicateurs 
de rÉvangile : jamais il n'avait fait encore pareille 
route, et il fallait tout le courage d'un apôtre pour 
en supporter les fatigues et les peines. Une sombre 
forêt, aucun chemin tracé, des broussailles et des 
épines à travers lesquelles il fallait s'ouvrir un pas* 
sage, et puis, après de longues fatigues, point d'autre 
nourriture que le morceau de pain qu'ils avaient 
pris à leur départ ; le soir point d'autre lit que quel- 
ques branches d'arbre étendues par terre, et encore 
fallait-il allumer un grand feu tout autour pour 
éloigner les serpents et autres animaux dangereux 
qui auraient pu pendant le sommeil leur donner la 
mort. Ils marchaient ainsi depuis plusieurs jours, 



gie frappante, qu'elles forment leurs conjugaisons par agglu- 
tination de syllabes qui modifient le sens et les rapports des 
▼erbes. De cette uniformité si remarquable et de plusieurs 
autres analogies grammaticales, les savants concluent que 
tous les dialectes américains ne sont que des dérivés d'une 
nîême langue, et que par conséquent toutes les nations de cet 
hémisphère sont sorties d'une souche commune, d'un peuple 
primitif abordé dans ce pays. 
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torsqu*un malin (c'éuilie dimanche), grand nombre 
de voix chantant avec ensemble et harmonie, se 
font entendre dans le lointain. H. de Cheverus 
écoute, s'avance, et à son grand étonnement il disr 
cerne un chant qui lui est connu, la messe royale de 
Dumont, dont retentissent nos grandes églises et 
nos cathédrales de France dans nos plus belles so- 
lennités. Quelle aimable surprise et que de douces 
émotions son cœur éprouva ! 11 trouvait réunis à la 
fois dans cette scène l'attendrissant et le sublime ; 
car quoi de plus attendissant que de voir un peuple, 
et un peuple sauvage, qui est sans prêtre depuis 
cinquante ans, et qui n'en est pas moins fidèle à 
solenniser le jour du Seigneur; et quoi de plus 
sublime que ces chants sacrés, présidés par la piété 
seule, retentissant au loin dans cette immense et 
majestueuse forêt, redits par tous les échos en même 
temps qu'ils étaient portés au ciel par tous les 
cœurs? 

Attiré par la joie de trouver enfin ceux qu'il cher- 
diait, M. de Cheverus a bientôt atteint la religieuse 
assemblée : elle était réunie à Indian Old Town, 
dans File que forme la rivière de Penobscot au^ 
milieu de la forêt. A la vue de cette robe noire quf 
ne leur avait pas apparu depuis cinquante ans, si ovt 
ea excite la visite que leur avait faite M. l'abbé 
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RooMelet pen d'années auparavant, tis jettent des 
cris de joie et de bonheur, ils accourent à lui, ils 
rappellent leur père, et le font asseoir sur la peau 
d*ours, leur sîége d'honneur. M. de Gheverus leur 
expose alors Tobjei et la durée de sa visite, leur 
fait admirer la bonté de Dieu qui ne les oublie pas 
et l'envoie vers eux pour leur dispenser sa parole, 
ses grâces et ses sacrements, leur indique enfin 
rheure et le lieu où ils devront se réunir pendant 
tout le temps qu'il sera au milieu d'eux. Après ce 
discours, dans lequel Tinstinct du sauvage reconnut 
sans peine toute la bonté et la diarité d'un homme' 
de Dieu, ils voulurent lui feire partager leur repas : 
c'était là une nouvelle épreuve qui attendait le cou- 
rage et la force d'âme de M. de Gheverus. ReAiser, 
c'était ou les affliger, eux qui offiraient de si bon 
cœur, ou les offenser s'ils venaient à soupçonner 
dans le reflis hauteur et mépris, ou enfin les scanda- 
liser s'ils y voyaient délicatesse de goût, recherche 
d'une propreté dont eux-mêmes savaient bien se 
passer : et cependant comment accepter? tout était 
malpropre, dégoûtant à faire bondir le cœur. M. de 
Gheverus se fôit violence, boit le bouillon préparé 
et mange la viande qu'on lui présente sur l'écoroe 
d'arbre, seule vaisselle du sauvage; mais après le 
repas^ il leur dit avec ce ton de bonté qui était en 
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lui si parfait, que s'il avait mangé ainsi, c'était dans 
la vue de leur faire plaisir et de célébrer le bonheur 
de se trouver au milieu d'eux pour la première fois, 
mais que désormais le pain lui suffisait, qu'il n'avait 
besoin de rien autre chose. 

C'était là, en effet, la nourriture de H. de Ghe- 
verus pendant le temps qu'il passait parmi ces tri- 
bus : quelquefois, a-t-ii raconté depuis, il trouvait 
un peu de fromage à manger avec son pain , et c'é- 
tait là pour lui les jours de grand gala; une fois 
même, pendant plus de deux mois, il n'eut à man- 
ger que du poisson cuit à l'eau ; et cependant le tra- 
vail était pénible et continuel : tous les jours il 
instruisait , catéchisait , confessait ou baptisait , et 
puis il lui fallait aller de côté et d'autre, quelquefois 
fort loin , pour visiter les infirmes et les malades : 
enfin la tribu de Passamaquody, encore à une cer- 
taine distance de celle de Penobscot, et composée 
d'une dbrétienté à peu près aussi nombreuse, réda- 
mait paiement ses soins. Il allait et vaiait d'une 
tribu a l'autre , portant partout les bienfoits de son 
ministère et soutenant avec joie des privations de 
toute espèce. Encore n'était-ce rien que les priva- 
tions : ce qu'il trouvait bien autrement pénible , 
c'était de se tenir tète à tête avec ces sauvages pour 
entendre leurs confessions, et là, pendant de Ion- 
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gués beures , d'aspirer cette odeur infecte qui s'ex- 
halait de leur corps , produit rebutant d'un mélange 
de malpropreté hideuse et de sueur habituelle, et 
pour mettre le comble au sacrifice , de se voir envahi 
par les insectes dégoûtants dont ils étaient couverts, 
seulcamel^ disait -il plus tard en racontant cette 
histoire, qu'il retirai de son ministère. Les premières 
fois que M. de Cbeverus se vit dans cette position , 
son cœur se souleva, il manqua de se- trouver mal, 
et pour surmonter tant de répugnance, il lui fallut 
appeler à son secours toute Fénergie que donne la 
foi. 

En récompense de tant de sacrifices, il eut la 
consolation de voir son ministère béni. Les esprits 
étaient on ne peut mieux disposés. Les jésuites mis- 
sionnaires, qui avaient planté la foi parmi ces peu- 
plades sauvages, les avaient si solidement instruites, 
si bien formées à la pratique de la religion et aux 
exercices du culte , que même après cinquante ans 
de délaissement, ces pauvres gens n'avaient pas 
encore oublié leur catéchisme ; les pères l'avaient 
enseigné aux enfants, les mères à leurs filles, et pas 
un dimanche ou jour de fête ne s'était passé sans 
être célébré par la partie de la messe et des offices 
qu'il est permis au peuple de chanter. Tous étaient 
d'une docilité admirable , et avaient la meilleure 
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envie de pratiquer ce qu'on leur enseignait : il n'y 
avait pas jusqu'aux enfants qui ne récitassent le 
catéchisme avec attention et un air pénétré des pa- 
roles qu'ils prononçaient. Les mœurs étaient si 
pures, qu'une femme étant tombée dans une faute 
grave et publique, toute la tribu en fut consternée, 
et H. de Gheverus crut devoir, comme dans les pre- 
miers siècles de l'Église , soumettre la coupable à 
la pénitence publique. Lorsqu'il célébrait les saints 
mystères sous les branches d'arbre disposées en 
forme de chapelle , elle se tenait en dehors à l'en- 
trée, confuse et pénitente, implorant les prières 
des fidèles; et ce ne fut qu'après un certain temps 
d'épreuve qu'il lui fut permis de pénétrer dans l'en- 
ceinte et d'y assister avec les autres au saint sacri- 
fice. 

A la pureté des mœurs se joignaient une simpli- 
cité et une droiture vraiment admirables (i). Dans 



(i) Les journaux protestants de Boston se sont inscrits en 
faux contre ce portrait des sauvages. Premièrement, disent- 
ils, cela est en contradiction avec ce qui est dit plus haot 
de leur malpropreté. Non certes, car la pureté des mœurs, la 
simplicité et la droiture ne sont point incompatibles avec la 
malpropreté. Secondement, disent-ils, nos ministices n'ont 
point trouvé dans les sauvages ces qualités aimables. Ifonsle 
croyons sans peine : franchement catholiques, ces sauvages 
ont dû accueillir fort mal les prédicateurs d'une nouvelle doe- 
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les commencements de son ministère parmi ces tri- 
bus sauvages, M. de Gheverus crut devoir user d'in- 
terprète pour la confession^ de peur de se tromper 
dans ses décisions par suite de la connaissance en- 
core imparfaite qu'il avait de la langue ; et quelque 
pénible que fût ce mode de confession qui mettait 
un tiers dans le secret des consciences» ces bons 
sauvages , bommes et femmes , venaient , avec une 
franchise et une simplicité édifiantes, accuser leurs 
fiantes à l'interprète, qui les transmettalc fidèlement 
au confesseur, et rendait ensuite aux pénitents les 
interrogations et les avis que celui-ci avait à leur 
adresser. Cet interprète était un vieillard remar- 
quable par sa piété et l'austérité de ses mœurs ; il 
eftt voulu que M. de Gheverus eût traité plus dure- 
ment les pécheurs, et quelquefois il le gourmandait 
€n lai disant : c Tiens , mon père, tu n'es pas assez 
c sévère; ces gens-là ne sont pas âpres à la prière, il 
« fout leur donner plus de pénitence, i 



triiM* An reste, le Magazin mensuel de Botton^ p. 7, dît lui- 
■lêMie que M. de Ghevems a trouvé dans ces pauvres sau- 
w%fgcê plus de bonnes qnalîtés que les premiers^historiens 
n'ont été disposés à lenr en donner, et M. Stevvart, dans son 
Afpenékey p. 373, remarque qne les missionnaires français 
ont fott de xxm peuples nne plus hdute estime que les minis- 
tres protestants, et les ont trouvés plus ouverts à l'instruction 
cl è l'influence religieuse. 
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Il est impossible de dire la véoération que ces sau- 
vages avaient pour M. de Cheveros ; partout où il 
allait , il était reçu avec les plus grandes démon* 
strations de joie, et c'était la femme du chef ou la 
reine de la tribu qui avait le privilège de le servir. 
Par l'empire de sa douceur et de sa cbarité» il était 
au milieu d'eux comme un souverain, et ses moindres 
ordres étaient exécutés avec empressement. Ayant 
vu un iour s'approcher du rivage un bateau chargé 
ae rkum, et craignant que^ si on débarquait cette 
liqueur pour la vendre aux sauvages, ils ne s'eni-» 
vrassent, et qu'alors il ne pût plus les contenir dans 
Tordre , il alla trouver le capitaine du navire » 
et prenant le ton d'autorité : c Je suis roi ici , lui 
« di^il 5 je puis faire des règles de douane, vous 
« ne débarquerez point cette liqueur. > Le capi- 
taine insiste» vest décharger son navire à la cACe. 
Aussitôt M. de Cheverus appelle quelques sauvages 
et leur donne l'ordre de défoncer les barils de 
rhum à l'instant même ou ils toucheraient au ri- 
vage : ceux-ci lui promettent prompte exécnti<Mi: 
mais le capitaine efirayé, se retira, et ne reparut 
plus. 

Ces bons sauvages s'estimaient heureux de tout 
ce qu'ils pouvaient fiiire d'agréable à leur bien-aimé 
missionnaire : c'était un honneur envié de lui servir 
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de guide à travers les foréls immenses qu*il lui fal- 
lait parcourir pour Texercice de son ministère : diri- 
gés par les branches d'arbre ou certaines plantes 
dont la direction leur indiquait les points cardinaux, 
ils le conduisaient toujours sûrement au lieu dési- 
gné. L'un d'eux portait sur sa tête la nacelle d'é- 
corce de bouleau , pour traverser les lacs* et rivières 
qui se rencontraient : il n'y avait que trois places 
dans ces pirogues : un sauvage se plaçait à chaque 
extrémité, et au milieu était le missionnaire, obligé 
de se tenir couché , parce que le moindre mouve- 
ment eût fait chavirer la frêle embarcation, et quand 
il fallait remonter quelque cascade ou courant ra- 
pide, traverser quelque pas diflScile, les deux sau- 
vages se regardant pour combiner leur manoeuvre , 
y mettaient tant d'adresse et d'ensemble qu'en un 
instant l'obstacle se trouvait franchi comme par en- 
chantement. Un jour il fallait remonter un courant 
rapide assez dangereux ; H. de Gheverus aperçoit le 
péril et en fait part à ses deux rameurs : « Avec toi, 
f mon père, pas peur, dit l'un d'eux plein de foi 
c et de confiance; mais sans toi , peur. » Ce n'était 
pas seulement sur les lacs et les rivières que les sau- 
vages conduisaient leur missionnaire ; c'était même 
quelquefois en pleine mer. Un jour M. de Gheverus 
fut rencontré et reconnu sur les côtes de l'Océan 
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par un capitaine de navire qui lui reprocha comme 
une témérité de s'exposer ainsi au milieu des flots 
dans une si frêle nacelle , et s'oflrit de le prendre à 
son bord pour le conduire à sa destination. M. de 
Gheverus refusa ces oflres obligeantes, de crainte 
de faire de la peine à ses chers sauvages , et le len- 
demain il arriva heureusement dans la partie de la 
mission qu'il voulait visiter. 

Grâce à la religion qui inspire et conserve tout ce 
qui est honorable et délicat , M. de Gheverus trouva 
même parmi ces sauvages des sentiments élevés qui 
feraient rougir les peuples les plus civilisés; il y 
trouva des cœurs reconnaissants qui lui donnèrent 
de nombreuses preuves d'aflfection qu'il aimait sou- 
vent à redire (i), des mères tendres » des enfants 
qui portaient jusqu'à l'héroïsme la piété filiale, des 
âmes grandes et généreuses qui avaient la plus 
haute idée de l'honneur et de tous les devoirs. Il 
en citait souvent des traits qui étonnent ; nous ne 
rapporterons que le suivant. 

Des voyageurs anglais avaient porté dans ce pays 
la nouvelle de la mort de Louis XYI , conduit à l'é- 
chafaud par ses propres sujets et immolé au délire 



(i) Boston Monihly Magazine^ p. 7. 
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révolutionnaire, devant soixante mille d'entre eux^ 
immobiles, Tarme au bras, sans qu'aucun osât 
prendre sa défense. Les sauvages ne purent croire à 
cette nouvelle ; les missionnaires français , si doux 
et si bons , qui les avaient évangélisés , M. de Ghe- 
verus lui-même en qui revivait toute la vertu de 
leurs premiers apôtres , leur avaient donné de la 
France l'idée d'un peuple honorable et généreux, et 
cette idée ne pouvait se concilier dans leur esprit 
avec le récit des voyageurs anglais. Un des princi* 
paux d'entre eux vint donc trouver H. de Gheverus : 
c Père, lui dit-il» nous savons que tu ne mens point, 
c dis-nous la vérité. Les Anglais nous racontent que 
f les Français ont mis leur roi à mort; cela n'est pas 
f possible, c'est un mensonge qu'ils ont inventé 
c pour nous faire haïr les Français. N'est-ce pas • 
f mon père? > M. de Gheverus fort embarrassé pour 
répondre à celte question^ crut y satisfaire suffisam* 
ment en disant que ce n'était point la nation fran- 
cise qui dvait mis son roi à mort , mais bien quel- 
ques forcenés qui s'étaient emparés du pouvoir, et 
que la France entière les désavouait avec tojite 
rborreur et l'exécration que méritait leur crime, 
c Ah ! mon père, reprend le sauvage attristé , puis- 

< qu'il en est ainsi, je n'aime plus les Français. Il 

< ne suffisait pas de désavouer <% crime, il fallait 
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« se jeter entre le roi et les assassins, et plutôt «ou- 
c rir que de laisser toucher à sa personne. Tiens , 
« mon père, ajouta-t-il, c'est comme si on venait 
« pour te tuer chez nous et que nous te laisserions 
c tuer. Est-ce que nous ne serions pas coupables ? 
« Mais nous valons mieux que les Français, vois-tu : 
I nous nous ferions tous tuer pour te défendre. » 
On ne pourrait dire la surprise de M. de Gheverus à 
cette réplique ; il serra avec affection la main de ce 
sauvage aux sentiments si n<d>les , l'embrassa avec 
larmes et ne put faire d'autre réponse. 

Après avoir passé trois mois au milieu de ce bon 
peuple , qui l'aimait comme un père , H. de Gheve- 
rus repartit pour Boston; c'était en 1798. Là l'at- 
tendait une nouvelle occasion de déployer son zèle 
et de montrer au monde ce que peut une âme que la 
religion inspire. La fièvre jaune régnait dans Bo&* 
ton , et déjà de nombreuses victimes avaient suc- 
combé. Toutes les imaginations étaient frappées , 
chacun tremblait d'être atteint d'un mal qu'on 
estimait contagieux ; et la frayeur l'emportant sur 
les sentiments de la nature, dès que la maladie 
était entrée quelque part , tous abondonnaient la 
maison et laissaient le pauvre malade sur son lit de 
douleur, sans secours comme sans consolation. Daqp 
cette extrémité , M.- de Gheverus n'hésita point à se 
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dévouer, et bientôt on le vit voler de maison en 
maison , apôtre et infirmier de tous les malades. 
Dès la première nouvelle que quelqu^un était atteint, 
il accourait comme un ange consolateur, pressait 
la main du malade dans la sienne pour lui témoigner 
tout rimérét qu'il prenait à sa position , et lui 
parlait avec un ton de voix, une expression de 
regard qui annonçait sa tendre sollicitude. Sa 
parole tranquillisait les esprits , calmait les imagi- 
nations souvent plus malades dans ces circonstances 
que le corps lui-même ; puis comme une mère ten- 
dre, il les soignait, leur prodiguait tous les soula- 
gements qu'ils pouvaient désirer, les soulevant, 
les an*angeant dans leur couche^ ou faisant lui- 
même leur lit , et leur rendant les services les plus 
dégoûtants pour la nature, je dirais les plus 
humiliants, si la charité n'ennoblissait pas tout ce 
qu'elle inspire. En vain ses amis lui représentaient 
qu'il ne devait pas s'exposer ainsi , qu'il compro- 
mettait une vie qui pouvait être si utile à la religion 
et à la société. Rien ne pouvait l'arrêter : c II n'est 
c pas nécessaire que je vive , répondait-il , mais il 
c est nécessaire que les malades soient soignés, les 
c moribonds assistés ^ § et tout le temps que dura 
\% maladie, il n'interrompit pas un seul jour ces 
exercices de charité aussi pénibles que périlleux. 
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T«l fot le généreux dévouemenl dont M. de €beve- 
rus donna l'exemple à la Nouvelle-ÂngletaYe» son 
seulement dans cette circonstance, mais toutes 
les fois que la maladie reparut. Toiiyours on le vk 
au poste du danger^ près de la couche des malades 
et des moribonds y bravant la mort pour ses frères 
avec un calme et une égalité d'âme qui semblait 
de pas soupçonner le danger, comme avec une 
humilité et une modestie qui ^oyait à peine ua 
sacrifice là où tout le monde admirait le plus beau 
dévouement. 

Une si belle conduite porta au plus haut point la 
vénération et l'attachement des habitants de Boston 
pour M. de Gheverus. Dès lors ils ne le regardèrent 
^us que comme Fapdtre de la charité , le héros de 
la religion. Partout où 11 paraissait, on s'estimait 
heureux de lui foire honneur; on Faccneillait avec 
ces prévenances qu'inspire une aflection sincère, 
avec ces égards quecommandele respect (i)» et Ton 
mettait d'autant plus d'empressement à le traiter 
de la sorte qu'il ne se répandait dans le monde que 
par nécessité , et quand 11 y paraissait , sa modestie 
le portait toujours à prendre la dernière place, et 



(i) Boston Daily Advertiser, ôo jaov.. 1859. 
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ne semblait pas même soupçonner ses droits à des 
témoignages d'iîstime et d'honneur dont il se croyait 
uniquement redevable à l'amabilité de ses nouveaux 
concitoyens. Chose plus remarquable encore , dans^ 
les repas de cérémonies où les bienséances l'obli^ 
geaient à se trouver, et où assistaient également 
quelquefois fusques à trente ministres de sectes 
diverses, c'était toujours lui que le maître de là 
maison et les ministres eux-mêmes invitaient, 
comme le plus digne, à bénir la table, ce qu'il 
faisait avec le signe de la croix , et la prière accou- 
tumée de l'Église catholique (i). Le respect pour sa 
personne faisait taire les préjugés, et la prière était 
religieusement écoutée. Lorsque [John Adams, 
président des États-Unis, vint à Boston, M. de 
Cheverus fut invité au repas solennel par lequel la 
ville voulut fêter le chef de la république , et les 
deux premières places furent pour le président et 
pour lui. John Adams » frappé de ce témoignage de 
vénération rendu à un prêtre catholique dans une 
ville où peu d'années auparavant cette qualité seule 
était un titre au m^ris, ne put s'empêcher pendant 

(i) Il y en a encore plusieurs aujourd'hui, dit M. Stewart 
dans son Affendice, p. SjS, qui se rappellent avoir tu fré- 
qvemment M. Cheverus Aire cette cérémonie dans des repas 
publics. 
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te repas d'en Caire la remarque à M. de Ghereras -: 
< Ce qui m'étonoe te plus tel, lui dit*il , c'est de m'y 
c voir et de vous y voir» » disant allusion par là à 
Topposition violente que la ville de Boston avait 
foile autrefois à sa nonnnatîoB à la présidence (A). 

Le respect pour M. de Gheverus était même chose 
reçue devant les tribunaux, et pesait dans la balance 
de la justice : nous en avons pour preuve une anec- 
dote assez singulière. Deux Irlandais , Tun caiholi- 
qile, l'autre protestant, voyageant ensemble, s'en^ 
tretenaient de M. de Gheverus, et le premier se com- 
plaisait à redire toutes ses belles qualités ; le protes*^ 
tant ne paraissant pas goûter cet éloge, le catholique 
insistait encore davantage pour convaincre son in^ 
terlcicutedf* Enfln, oehil*ci ennuyé , laisse échapper 
une parole oAnsame sur M. de Gheverus^ Le catho- 
lique aussitôt entrant dans une violente colère, 
«ombe sur lui de tout le poids de son indignation , 
te frappe à coups redoublés , et retend par terre. Le 
tendemain Ta Aire est portée devant les tribunaux^ 



(i) Lt Oârdioftl de Ch«Vieiti8,Tac«Dlaiit eettc hlitoire, faîsaK 

remarquer la belle conduite des habitants de Boston : iU 

iTaient été trés-opposés à la nomination de ce président; mais 

tinefeis qti'tl fat nommé, ils ne virent plus en lui l'homnin 

qui leur défkisait, ils n'y Tirent que le chef de l'Etat qu'il 

convenait d'honorer, et ils le fêtèrent mieux qu'aucun prési. 
dent. 
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le catholique poursuivi se présente » expose Taffiiire 
telle qu'elle s'était passée, et le juge déclarant qu'il 
n'a fait que suivre le sentiment d'une juste et hono- 
rable indignation^ lui donne gain de cause, et le 
renvoie de la plainte. 

On peut même dire que les magistrats faisaient 
fléchir quelquefois par égard pour M. de Çheveru^ 
la rigueur inflexible de la loi : un procès fameux 
qu'il eut àNewcastle, dans l'État du Maine, noui^ 
en fournit un exemple. Les lois de cet État défen- 
daient à tout ecclésiastique de célébrer un mariage 
hors du lieu de sa résidence , et même si on en eût 
urgé la lettre à la rigueur, elles ne le permettaient à 
aucun prêtre catholique en quelque partie que ce 
fût de l'État. M. de Cheverus qui respectait les lois 
plus que personne en tout ce qui ne blessak pas 
la conscience , mais qui , quand il lui fallait choisir 
entre les obligations de son minlstèi'e et la loi des 
hommes, n'hésitait pas à s'exposera l'animadyer* 
sion de la justice humaine plutôt que de manquer 
à son devoir , ne se laissa point arrêter par cette 
défense. Il maria les catholiques qui réclamèi^nt 
le secours de son ministère, après toutefois les avoir 
chargés d'aller se présenter en personne devant le 
juge de paix , afin que le gouvernement si inté- 
ressé à connaître le mariage de ses citoyens, pût 
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en tenir acte dans les registres publics. Quelque 
temps après, plainte fut dressée contre M. de Chevè- 
rus , et il fut obligé de se présenter devant le tri- 
bunal comme infracteur de^lois du pays. Sa défense 
fut courte 9 mais énergique : < Croyez- vous, deman- 
« da*t-il à Tavocat poursuivant^ que je puisse ma* 
< fier les catholiques à Boston? » Et sur la réponse 
aflBrmative de celui-ci: c Eh bien! s'écria-t-il , ce 
c que je puis à Boston , pourquoi ne le pourrais-je 
ff.pas à Newcastle? La liberté ne doit-elle pas être la 
c même pour tous les États de la nouvelle Angle- 
c terre? Newcastle serait-il donc le seul lieu de ce& 
« contrées pour lequel le soleil de la liberté ne lui- 
c rait pas? > 11 allait continuer; mais le juge à ces 
mots l'interrompt , déclare que c'est assez , que la 
procédure est finie et sa cause gagnée ; et tous les 
assistants aussitôt de battre des mains et d'applau- 
dir à l'acquittement de Thonorable accusé. 

Vers la même q>oque , M. de Cheverus fit mieux 
encore que de se soustraire à la rigueur d'une loi 
inique , il contribua à en réformer une autre qui 
gênait la conscience de tous ses chers catholiques. 
Depuis longtemps ils s'affligeaient de ne pouvoir 
user de leur droit de citoyen en prenant part aux 
élections , parce que le serment qu'il fallait prêter 
avant de donner son suffrage renfermait quelque 
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ckese de contraire aux principes catholiques; mais 
rassemblée législative entendant enfin comme il 
faut la liberté de conscience, nomma une commis- 
sion pour dresser une formule qui pût convenir à 
tous les citoyens; et les membres de cette commis- 
sion comprenant qu'il ne leur appartenait pas d'être 
)tiges en pardlle matière, s'adressèrent à M. de 
Gfaeverus. Celui-ci les ayant remerciés d'une dé- 
marche aussi honorable pour lui qu'elle l'était pour 
eux, qui prouvaient par là leur bon esprit, dressa 
la formule et la porta lui-même à la commission : 
elle fut présentée à rassemblée législative , agréée 
par elle, et passa en loi. 

Cependant , au milieu de cette considération uni- 
verselle, M. de Cheverus n'oubliait pas ses chers 
sauvages qu'il avait visités Tannée précédente. Il 
repartit en 1799 pour aller leur porter les secours 
et les consolations de la religion. Les succès de 
eette seconde mission furent les mêmes que ceux de 
la première , et l'État de Hassachussets sut si bien 
apprécier l'importance de son ministère , que foisant 
abstraction de la différence de culte et de croyance 
pour ne voir que les services immenses rendus par 
le missionnaire catholique à l'humanité et à la civi- 
lisation , il voulut payer lui-même les frais de la mis- 
ûon , et assigna pour cet objet deux cents dollars. 



H. de Glieverus venait de toucher cette somme, 
lonsqtt'anriva à Boston un de fees compatriotes , 
M. Romagné , prêtre des environs de Mayenne. Il la 
lui remit en entier sans en rien garder pour lui , et 
le fixa aussitôt dans les contrées de Penobscot et de 
P^ssamaquody au milieu de ses ohers sauvages. 
Déchargé ainsi du soin immédiat de ces tribus loin* 
tdin^Sy il put donner des soins plus assidus aux 
caiboliques des autres parties de la nouvelle Angle- 
terre. 

Alors il pensa que le temps était ven» d'exécuter 
un grand projet qu'il méditak depuis longtemps : 
la religion catholique n'avait pas encorîe d*église 
convenable dans Boston. Jusqu'à Tannée 1788 , le 
culte divin ne s'était célébré que dans des maisons 
particulières converties en chapelle : alors on obtint 
une ancienne église qu'avaient bâtie en 1716 des 
protestants de France réfugiés en ce pays; et c'était 
là que s'étaient foits, jusqu'à l'arrivée de M. de 
Cheverus 9 les exercices publics de la religion (i). 
Mais le local était petit et loin d'être assez vaste 
pour contenir, spit les catholiques , dont le nombre 

, (i) Wsfoir» dû Ba$$(m, par Sdow, a* édit., p. soo et buIt. 
Cette histoire nous a tranamls le nom du prêtre qui le premier 
f réunit les catholiques pour rezercice de leur culte : c'était 
M. de lia Poitrie, chapelain de la marine française. 
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s'accroissait chaque jour par l'affluence des émigrés 
de tous les pays, soit les protestants eux-mêmes qui 
désiraient entendre les prédications et assister aux 
cérémonies si touchantes de TÉglise romaine. M. de 
Cbeverus ouvrit donc une souscription pour bâtir 
dans Boston une église catholique. Le premier des 
souscripteurs fut le président lui-même des États- 
Unis, John Adams, qui voulut par là témoigner à 
H. de Cheverus tout l'attachement qu'il lui portait , 
tout l'intérêt qu'il prenait à ce qui pouvait lui fàîve 
plaisir. Un exemple si remarquable de la part du 
ehef protestant d'un État presque tout protestant, 
ne pouvait manquer d'avoir des imitateurs , et en 
efifet la souscription fut bientôt couverte des noms 
les plus honorables, tant protestants que catholi- 
ques. Aussitôt M. de Cheverus étudia , de concert 
avec les hommes de Tart, un plan d'église en rapport 
avec les sommes présumées à venir. Chacun coni-. 
muniqua ses vues , les hommes de l'art pour feire 
un beau, grand et majestueux édifice; M. de Che* 
verus , pour lui donner le caractère grave , austère 
et religieux qui convenait, et en disposer toutes les 
parties selon l'exigence du culte divin ou la plus 
grande commodité des prêtres et des fidèles. Après 
de mûres reflexions, le plan fut arrêté; mais M. de 
Cheverus n'en poussa point l'exécution avec cet 
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empressement qui ne calcule rien , avec celte témé* 
rite imprudente qui s'ayance sans réfléchir. Il com- 
mença , sans tarder, à poser les fondements et à 
élever les murs jusqu'à la concurrence des sommes 
déposées entre ses mains. Ces fonds épuisés, il arrêta 
tous les travaux, et défendit de poser une seule 
pierre jusqu'à ce qu'il eût reçu des fonds nouveaux. 
On eut beau lui faire des offres de crédit, le presser 
même avec instance de laisser continuer Tédifioe en 
promettant d'attendre le paiement à son gré; il ne 
voulut jamais y consentir, sa délicatesse y répugna 
toujours. . < Les fonds , disait-il , dépendent de la 
c générosité^d'autrui , et comme je n'en puis ré- 
c pondre , je ne veux exposer personne à perdre. > 
Tous les travaux demeurèrent donc suspendus ; et 
jusqu'à l'achèvement de l'édifice, jamais ils ne fu- 
rent repris et continués qu'en proportion des fonds 
qu'il avait entre les mains; tant il tenait au prin- 
dpe consa<»*é par l'équité et la sagesse de ne jamais 
faire de dettes imprudentes. 

Peqdant qu'on bâtissait l'église de Boston , les 
anciennes églises de France se rouvraient au culte 
catholique, et la religion, triomphant des éflbrts 
impuissants de tant d'ennemis qui avaient juré sa 
perte, se relevait de ses mines. Pie VU venait de 
conclure avec Bonaparte le concordat de 4801 ; et 
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ea vertu de ce ii'aité , les évéques et les prêtres 
français si longtemps bannis , rentraient dans leurs 
foyers, rétablissaient le culte aboli , et goûtaient le 
double bonheur de revoir la patrie et d'y exercer 
en liberté leur ministère. La famille et les amis de 
M. de Gheverus, affligés de ne point le voir revenir 
avec les autres exilés , s'empressèrent de lui écrire 
pour hâter son retour. La lettre était des plus pres<- 
santeSy les raisons des plus fortes. Que tardait*- il 
donc à venir? les portes de sa patrie lui étaient 
ouvertes, Mayenne attendait son pasteur /cette 
église veuve et délaissée soupirait après sa venue. 
Puis on s'en prenait à son cœur» à son amour pour 
ses parents qui étaient inconsolables de son absence, 
pour ses amis qui étaient impatients de le revoir, 
pour la France à laquelle il se devait avant tout. 
Cette lettre Jeta H. de Gheverus dans une anxiété 
impossible à décrire. Son bon cœur était comme 
déchiré en deux parts : d'un côté l'amour de la pa» 
trie le pressait vivement , il aurait tant de plaisir à 
revoir cette belle France , sa famille , ses amis ! il 
lui semMait voir tous ses confrères d'exil rentrant 
avec bonheur sur le sol natal , embrassant avec de 
douces larmes leurs parents, leurs amis;.... et pour- 
quoi n'y retournerait-il point aussi lui-même ? Il 
pourrait s'y rendre utile à la nelîglon ; les succès 
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obtenus dans des temps difficiles lui en garantis- 
saient de plus heureux dans des jours tranquilles. 
D'un autre côté , comment quitter ses ehers eatho* 
liques qui lu! étaient si dévoués, cette église nais- 
sante qai ayait besoin de lui , et même tant d'amis 
si bons , si généreux dans une religion difTérente , 
auxquels peut-être il pourrait être utile? Gomment 
quitter surtout cet abbé Matignon , son père, son 
tendre ami, la moitié de son âme? comment faire 
une peine si vive à une personne si chère? 

Cependant H. de Cheverus flottant dans ces Irré- 
solutions, tout à la fois rappelé en France et retenu 
en Amérique par son bon cœur, ne voulait que la 
volonté de Dieu et ne cherchait qu'à la connaître 
pour s'y soumettre, quoiqu'il dût lui en coAter. Mais 
comment connaître les desseins de Dieu et Tordre de 
sa Providence? il crut qu'il n'y avait point pour cela 
de moyen plus sûr que l'obéissance, que l'évêque 
étant dans chaque diocèse le représentant de Jésus- 
Christ sur la terre, c'était par son organe que le ciel 
s'expliquerait. C'est pourquoi il écrivit à Monsei- 
gneur CarroU évêque de Baltimore et lui proposa 
les trois questions suivantes : 1* Comme curé de 
Mayenne, dont le titre ne m'a point été retiré, né 
sui»-Je pas obligé à retourner à mon poste ? V La 
charité ne me foit-elle pas un devoir d'aller au se- 
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cours de tant d'églises veuves, de tant de paroisses 
donties prêtres ont péri , et d'aider selon mes forces 
à relever Téglise de France du milieu de tant de 
ruines? S"" En supposant que je ne sois obligé ni à 
titre de Justice ni à titre de charité à retourner en 
France, ne puis-je pas au moins céder aux instances 
d'un père et d'une famille chérie? Monseigneur 
Carroll, prélat d'un esprit supérieur, comme d'une 
vertu digne des premiers siècles de l'Eglise» fit à 
chacune de ces trois questions la réponse la plus 
remarquable, c J'admets comme incontestable, lui 
c dit-il, que par la loi ordinaire de l'Eglise vpus 
c appartenez à votre diocèse natal et dépendez de 
c son évéque, tellement que vous ne pouvez Sans y 
c être autorisé vous attacher à un autre diocèse» 
< conformément aux canons si sévères en ce point ^ 
c qu'ils frappent de censures les prélats même qui . 
ff emploieraient des prêtres sortis sans autorisation 
c de leur diocèse. Mais cette loi ordinaire de l'Eglise 
c suppose évidemment que le prêtre peut avoir un 
c emploi dans son diocèse et y exercer son minis- 
c tëre. Si donc il survient des événements tels , que 
c l'évêque ne puisse plus l'y employer , qu'il ne 
« puisse plus y demeurer, y espérer sûreté et pro- 
c tection, et que contraint de pourvoir à sa propre 
c existence, il se charge ailleurs du soin des âmes» 
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il cesse dès lors d'être obligé en justice m service 
de son premier diocèse. Or que telle soit la posi- 
tion des prêtres français persécutés, et qu'ils aient 
été libres par conséquent de contracter avec des 
diocèses étrangers des engagements incompatibles 
avec les premiers liens qui les attachaient à leur 
diocèse natal , à leur ancienne paroisse , c'est ce 
qui ressort évidemment de plusieurs considéra- 
tions. Ainsi, f '^ qui niera que des prêtres persécu- 
tés , expulsés de bénéfices à charge d'âmes aient 
pu accepter en pays étranger des chaires ou pré- 
bendes lucratives, sous la condition de be pas les 
quitter avant un nombre d'années déterminé, quoi- 
qu'il fut possible qu'avant l'expiration du temps 
convenu la paix f&t rendue à leur pays? V quand 
les prêtres français, victimes de la persécution , 
errant par le monde dans la détresse, ont accepté 
les emplois que leur ont oflerls les prélats catho* 
liques et obtenu la confiance et la vénération des 
peuples, les fidèles n'ont-ils pas acquis à leurs 
services le même droit qu'avaient leurs premiers 
paroissiens, et que ceux-ci ont perdu par le fait 
qu'ils ne pouvaient plus les environner d'une pro- 
tection sufiSsante? ^ qui dira que des prêtres 
persécutés, après avoir traversé des mers dange- 
reuses et franchi de vastes distances pour trouver' 
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un lieu où ils pusseot utiliser un miaistère qu'ils 
ne pouvaient plus exercer dans leur pays , sont 
obligés, les circonstances devenant meilleures, à 
mesurer de nouveau les mêmes mers , courir les 
mêmes dangers, et abandonner ceux qui les ont 
reçus dans leur détresse et profitent de leurs 
instructions? Voilà quelques-unes des nombreuses 
raisons qui me pei'suadent que vous êtes entière- 
ment dégi^é du lien qui vous attachait à votre 
propre diocèse , et que la loi de votre conservation 
qui vous a obligé à cbercher ailleurs la protec- 
tion que vous ne trouviez pas dans votre patrie 
vous a aft*tmebi pour toujours* Je pourrais «jouter 
encore que le pape dans la bulle eu concordat a 
supprimé expressément et éteint tous les diocèses 
et toutes les circonscriptions qui existaient en 
France 9 que cette extinction implique essentielle- 
ment Tabolition de tous les titres, qu'en consé- 
quence votre diocèse et votre paroisse ayant été 
supprimés , le, diocèse et la paroisse d'aujourd'hui 
vous sont étrangers et n'ont aucun droit sur votre 
personne et vos services, 
c J'arrive maintenant à la seconde question : la 
charité ne vous oblige-t-elle pas à aller reprendre 
le soin spirituel de oeux qui vous ont témoigné tant 
d'attachement et ont peut-être à la suite d'une si 
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terrible révolution un besoin pressant de vos ser- 
vices? Cette question ne peut souffrir de difficulté* 
La quantité d'excellents prêtres que possède en- 
core la France» les ressources immenses de ce 
pays, les nombreux séminaires déjà établis et ceux 
qui Yont s'établir en plus grand nombre encore , 
laissent peu à craindre que les fidèles demeurent 
privés du pain de la doctrine et des grâces des sa* 
crements. Mais si vous abandonnez votre poste, 
quelles ressources resteront à ceux que vons avez 
commencé à évangéliser? Aucune absolument , et 
le travail que vous avez commencé sera perdu. 
N'est'il pas évident que la charité réclame plus 
fortenMnt en leur fiaveur qu'en faveur de la France 
qui n'est pas et ne sera jamais dans une nécessité 
si extrémie. 

c Quant à la troisième question , il ne me con- 
vient pas d'y intervenir et de vous offrir mon avis : 
c'est à vous à prononcer. Je dois seulement vous 
dire que je me flatte de Tespoir que le service de 
Dieu , Textensiott du royaume de Jésus-Christ , le 
salut des âmes radielées par sa mort vous parle- 
ront plus puissamment que la voix de la chair et 
du fl^ng. % 

M. de Chevems n'eut pas plutôt lu cette lettre si 
piehie de raison, de sentiment et de délicatesse. que 
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toutes ses irrésolutions cessèrent* Il lui sembla y 
voir Tordre de la Providence et c'en fut assez pour 
sa foi. Â i'instant il fit à Dieu le sacrifice de son pays 
et de toutes les affections si vives qui l'y rappelaient; 
et le dimanche d'après Pâques il annonça à ses 
ouailles que son parti était pris , qu'il resterait avec 
elles , partageant leur bonne et leur mauvaise for- 
tune, qu'elles lui tiendraient lieu de tous ses parents 
et amis de France > dont 11 se privait pour elles. On 
peut mieux se figurer qu'il n'est possible de le dire 
la joie des catholiques et de tous les habitants de 
Boston à celte nouvelle. La crainte de le perdre les 
avait jetés dans la consternation; l'assurance de le 
posséder les enivra de bonheur ; et pour lui donner 
un. éclatant témoignage de leur reconnaissance » ils 
firent de nouveaux et de plus grands sacrifices pour 
l'achèvement de son église. 

Par ce moyen , la construction fut poussée avec 
rapidité, et en quatre mois M. de Cheverus eut la 
consolation de voir se terminer ce bel édifice et de 
planter la croix sur son sommet. Aussitôt il fit 
écrire à monseigneur GarroU, par l'abbé Matignon, 
pour lui annoncer cette heureuse nouvelle et l'invi- 
ter avenir consacrer le nouveau temple au Seigneur, 
le 29 sq[>tembre , jour de Saint-Michel. Monseigneur 
Carroll n'eut garde de refuser : l'inauguration de la 
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première église catholique dans une ville telle que 
Boston , était une chose trop intéressante pour la 
foi, et puis il estimait heureux les jours qu'il pour- 
rait passer dans la compagnie de deux ecclésiasti- 
ques aus^ distingués queTabbé Matignon et M. de 
Gfaeyerus. 11 se rendit donc à Boston pour le jour 
indiqué , et le 29 septembre 1803, il consacra la 
nouvelle église sous le titre d'église Sainte-Croix. 
Rien de plus magnifique que cette cérémonie : le 
temple était décoré de drap^ies et de guirlandes 
disposées avec goût , Tautel paré de ridies orne- 
ments, et entouré d'un clergé dont la tenue reli- 
gieuse et édifiante faisait un ornement plus riche 
encore :J'affluence était prodigieuse; protestants, 
catholiques , tous avaient voulu voir la cérémonie ; 
et enfin H. de Gheverus, par le discours qu'il pro- 
nonça en cette occasion, mit le comble à la beauté 
de la léte. Inspiré sans doute par la circonstance, 
par la présence du premier pasteur, par le nombreux 
ccHMonrs des assistants, il parla avec une chaleur 
d'âme, une énergie d'expression et de sentiment 
qui émut tout l'auditoire. Monseigneur Garroll lui- 
méme ne put contenir son émotion, et lorsque l'o- 
rateur descendit de chaire^ il se jeta à son cou en 
versant des larmes de bonheur et bénissant le ciel 
d'avoir donné à l'église de Boston un si puissant mi- 
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nistrede la parole. Le soir de la cérémoDie, H. de 
Gheverus fit illumioer Textérieur de l'égtise avec 
toute la magnificence qui lui ftjt possible et ce goût 
dont il avait le sentiment exquis : toute la façade 
était resplendissante de lumières ; et la croix riche- 
ment dorée, qui dominait Tédifiee, rayonnante de 
mille clartés, semblait dès ce jour fixer son règne 
sur Boston, y asseoir son empire. Tous les habitants» 
sans distinction, se r^ouissaient de la beauté da 
spectacle, complimentaient M. de Gheverus, et sem^ 
blaient tons partager son bonheur. Témoin de cette 
scène attendrissante, monseigneur Garroll rappro* 
chait dans son esprit ce qu'il voyait de Tétat où était 
la religion dans Boston quand M. de Gheverus y 
arriva, et il n'avait pas d'expression pour dire son 
contentement et sa surprise. 

Gette église une fois consacrée, devint poor M. de 
Gheverus le théâtre du cèle le plus ardent et te plus 
infatigable; il la fit décorer dans toutes ses parties, 
la pourvut de linges et vases sacrés , d'ornements 
convenables, et même d'un jeu d'orgues. Tous les 
oflioes s'y célébrèrent avec une décence et une ma- 
jesté qui attirait un concours presque toujours aussi 
nombreux que le comportait la grandeur du vais- 
seau , et chaque dimanche ou jour de fête il avait 
la consolation de pouvoir foire entendre la divine 
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parole à ceua multitiide d'audUeim, parmi lamiieU 
se trouvaient toujours beaucoup de protestaots. Il 
attachait la plus grande importance à cette instruc- 
tion , la regardant conune le moyen premier et es* 
sentiel de rappeler à la foi ses frères égarés, et d'y 
aflermir les catiH^iques* Apssi , pour que cas der- 
niers n'y manquassent jamais, il n'y avait point, les 
dimancbes et jours de fôte , d'autre messe publique 
que la messe solennelle où se faisait la prédication; 
les autres messes se disaient en particulier, l'église 
fermée, et personne ne pouvait y assister, à moins 
d'une permission spéciale qu'on n'obtenait qu'en 
prouvant l'impossibilité d'assister à la messe «o* 
leanelle ou en promettant d'y venir. 

Pendant que M. de Gbevcrus se livrait à ces utiles 
et consolants travaux , il reçut des prisons de Nor» 
thampton une lettre qui l'appelait à la plus pénible 
de toutes les fonctions ecdésiastiques* Deux jeunes 
Irlandais catholiques qui y étaient renfermés , ve* 
naient d'être, quoique innocents^ condamnés à 
mort, victimes de la faiblesse humaine sujette à 
errer dans ses jugements , mais surtout de l'impé- 
ritie de leur avocat et d'un concoure malheureux 
de circonstances qui semblait indiquer leur culpabi» 
lité. Résignés à l'arrêt qui les frappait , et ne son- 
geant plus qu'à préparer leur âme au grand passage 
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Cheverus, qui se ftt garant qu'ils n*attenieraient 
pas à leur vie, on acquiesça à leur demande. Au 
moment fixé , M. de Cbererus se rendit au temple 
avec eux et tout le cortège flinébre : là les ministres 
protestants youlurent faire le discours d'usage; mai& 
H. de Cheverus s'y opposa avec force et énergie : 
c La volonté des mourants est sacrée , leur dit-Il » 

< c'est moi seul qu'ils demandent , c'est moi seul 

< qui leur parlera!. > n monta aussitôt en chaire » 
et jetant ses regards sur la foule immense qui Teo- 
toure , apeiH^vant cette multitude de femmes accou- 
rues de toutes parts pour assister à l'exécution , il 
se sent animé d'une sainte colère contre la curiosité 
qui attire à cette lugubre scène tant de spectateurs : 
« Les orateurs, s'écrie-t-il d^une voix forte et sévère, 
t sont ordinairement £fattés d'avoir un auditoire 
c nombreux , et moi j'ai honte de celui que j'ai sous 
« les yeux.... U est donc des hommes pour qui la 
« mort de leurs semblables est un spectacle de plai- 
c sir, un olijet de curiosité!*... Mats vous surtout, 
c femmes, que venez - vous i^ire ici? Est*ce pour 

• essuyer les sueurs froides de la mort qui découlent 
« du visage de ces infortunés? Est-ce pour éprouver 
f les émotions douloureuses que cette scène doit 
« inspirer à toute âme sensible ? Non sans doute : 

• c*e$l donc pour voir leurs angoisses^ et les voir 
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€ d'un œil sec , avide et empressé. Ah ! j'ai honte 
« pour vous; vos yeux sont pleins d'homicide.. •• 
c Vous vous vantez d'être sensibles , et vous dites 
f que c'est la première vertu de la femme; mais si 
t le supplice d'autrui est pour vous un plaisir et la 
t mort d*un homme un amusement de curiosité qui 
1 vous attire, je ne dois donc plus croire à votre 
t vertu, vous oubliez donc votre sexe, vous en faites 
< le déshonneur et l'opprobre... > L'exécution suivit 
de près ce discours , mais pas une femme n'osa y 
paraître; toutes se retirèrent du temple, honteuses 
d'elles-mêmes , rougissant de la curiosité barbare 
qui les y avait amenées. 

Les protestants de ces contrées, frappés du dis- 
cours de M. de Cheverus, voulurent l'entendre de 
nonveau , et il se rendit à leurs vœux : il prêcha 
plusieurs fois en public, il les entretint en particu- 
lier, et il profita de toutes les circonstances pour 
détruire leurs préventions contre la religion catho- 
lique et leur montrer combien elle était raisonnable 
dans ses dogmes , sainte , pure et aimable dans sa 
morale. Plusieurs d'entre eux , frappés du spectacle 
si touchant que leur avaient oflfert les deux Irlandais 
récemment exécutés , et ne pouvant croire que des 
hommes coupables eussent en présence de la mort 
une assurance si modeste et si tranquille , prièrent 
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M. de Gheverus de leur dire, d'après la connaissance 
plus parfaite qu'il en avait par la confession , si ces 
deux jeunes gens étaient véritablement innocents : 
M. de Gheverus leur promit de donner dans son 
prochain discours la seule réponse qu'il pût foire à 
cette question; et en efifet, heureux de faire entendre 
et de venger la vérité catholique devant la multitude 
d'auditeurs que la curiosité lui avait amenés » il 
développa avec force et clarté l'enseignement de 
l'Église sur la confession , son institution divine^ 
ses- précieux avantages et l'inviolabilité du secret 
imposé au confesseur qui ne peut pas le rompre , 
même pour sauver un royaume tout entier. Les pro- 
testants furent si charmés des discours de M. de 
Gheverus et de l'amabilité de ses conversations par- 
ticulières, qu'ils voulurent le retenir au milieu 
d'eux , et ce ne fut qu'avec peine qu'il s'en sépara. 
A peine était-il de retour à Boston , qu'il fiit ap- 
pelé dans une autre contrée voisine pour travailler 
à la conversion d'une âme d'élite sur laquelle le ciel 
avait de grands desseins. Madame Seton, dame il- 
lustre, élevée dans le protestantisme^ distinguée 
par sa naissance et par sa fortune » mais plus encore 
par la trempe énergique de son âme et la droiture 
de son cœur, se trouvait alors à Philadelphie^ cher- 
chant la vérité dans toute la sincérité de ses senti- 
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mentSy et ne trouvant point dans sa religion. le re- 
' |K>s de la. conviction et la paix du cœur. D'après la 
grande renommée de M. de Chevems, elle avait 
conçu le désir d'avoir des entretiens avec lui ; mais 
comme elle ne pouvait faire le voyage.de Boston, 
on le pria de venir lui-même au devant de cett&âme 
qui cherchait avec tant de droiture l'entrée du her- 
caiL S'il n'eût écouté que l'inspiration de s(m zèle> 
il serait parti à l'instant même» mais sa délicatesse 
Tarréta : il lui sembla que ce serait malnquèr au, 
clergé de Philadelphie et mettre ostensiblement la 
&UX dans sa moisson que d'aller se présenter pour 
dcmner des leçons de catholicisme en cette ville, il 
fit donc dire à madame Seton qu'il ne pouvait alto* 
conférer avec elle , mais que si elle voulait traiter 
la chose par lettres, il s'estimerait heureux de lui 
donner toutes les explications qu'elle pourrait dé- 
sirer. Madame Seton se décida à ce dernier parti et 
exposa ses doutes et ses diflScultés dans plusieurs 
lettres fcH*t bien feites ou l'on reconnaissait toute la 
grâce de son esprit et toute la droiture de son âme. 
H. de Cheverus répondait , sans tarder, et disait à 
chaque difflcultë une réponse si claire , si précise 
et si solide qu'il était impossible de n'en être pas 
frappé; mais en même temps convaincu que la foi 
est une grâce» qu'il n'est point au pouvoir de 
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rhomnie de se la donner ni de la doinner à authii^ il 
priait avec ferveur et oftsAi le saint sacrifk^ pour 
le succès d'une afibîre si grave. Madame Seton , à 
la lecture de ces tettres » crut voir un rayon de lu- 
mière descendre du ciel pour dissiper ses ténèbres ; 
tousses doutess'évanouirent et la religion catholique 
loi apparut, sous la plume de M. de Cheverus, toute 
pure et toute bdle : mais cette âme forte ne voulait 
pas seulement, en changeant de religion, professer 
la foi catholique; elle voulait encore embrasser tout 
ce que cette foi conseille de plus parfait et de plus 
sublime; die voulait se dévouer sans réserve, elle 
se sentait la force de tout quitter , de tout sa(9riier 
et mène de s'engager par la profession solennelle 
des vœux atout ce que son guide lui dirait être plus 
agréable à Dieu^ plus utile au salut : elle écrivit 
donc à M. de Gheveru» une nouvelle lettre dans la- 
quelle elle lui ouvrait toute son âme , lui exposait 
tous ses projets et réclamait de nouveau ses con- 
seils. M. de Cbeverus, qui attendait en priant Teffet 
de ses paroles;, reçut cette deniière lettre avec bon- 
heur ; il lui répoivdk ^ la fiâkitant de sa généreuse 
résolution, lui doua tous les avis qn^dle sûlHci- 
tait et ajouta que puisque Dieu lui inspirait le cou- 
rage d'embrasser tout ce que la religion a de plus 
parfait , il lui conseillait de se faire sœur de la cha- 
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rite pour fastruire les ignoraDis» assislor les pauvres 
ei servir les malades ; qu'à la vérité œt ordre si su- 
Uime n'existait point en Amérique » mais qa'il était 
digse d'elle d'en donner le premier exempte aux 
Etats-Unis et d'^ remplir les saintes fonctions. 

Madame S^on reçut cette lettre comme venant du 
delméme» el aussitôt ayant mis ordre à ses aflbires 
tempcNrelles^ elle abandonna le monde et la posi- 
tion brillante qu'elle y occupait, et se retira i Ëm- 
mitsbm^g , dans le Maryland. Là, sous la conduite 
des prêtres de la société de Saint*Sulpice qui y te- 
naient un collège , elte créa une école pour les pau- 
vres, un pensionnat pour les jeunes personnes de 
fomlHes aisées , 8'a4|oîgnlt d'autres femmes pieuses 
et devint ainsi la fondatrice de la première commu- 
nauté de femmes aux Etats-Unis. Dans sa nouvelle 
position , die ne cessa pas d'entretenir des nqpports 
de lettres avec M. de Gheverus ; c'était toiqonrs son 
ange et son jgnide , et elle avait pour lui une véné- 
ration qni ne se peut dire* On en peut juger par 
l'inq^ression qu^dte prouva la première fois qn'elte 
le vit ; c'était plasieiirs.amiée& après sa conversion; 
M. de (Sievert» ^tant venu à fimmttsbui|^ se rendit 
au nouvel hôpital qui lui devait sa fondation et de- 
manda la supérienre ; macbme Seton se présente : 
< Je sois Tabbé de Gheverus^ > lui dit-il. Â ce mot, 
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frappée connue à la vne d'an ange, elle tombe à 
graoux, saisit ses mains, les arrose de ses larmes 
et demeure ainsi pendant pins de cinq minutes sans 
pouvoir articuler une parole, tant était vif le senti- 
ment de respect dont elle était saisie. 

Pendant que M. de Cbeverus poursuivait ainsi 
toutes les bonnes œuvres qui s'offi'aient à son zèle> la 
Providence lui préparait à son insu Thonneur de Té- 
piscopat, et voici à quelle occasion : Mgr. GarrolL, 
évéque de Baltimore, sans cesse occupé des mo- 
yens de hâter les progrès de la rdiigion catholique 
aux États-Unis, avait pensé qu'il serait utile d*y éri- 
ger quatre nouveaux sièges, dont un serait à Bos- 
ton pour toute la nouvelle Angleterre ; et dans ce 
dessein, il avait jeté ses vues pour l'évéché de cette 
ville sur M. Matignon, estimant qu'à raison de son 
âge, de sa science, de sa réputation d'ancien doc- 
teur et professeur de Sorbonne^ cet homme véné- 
rable avait des droits à la préférence sur M. de 
Cbeverus qui était encore jeune et n'était que son 
vicaire: déjà il était près de faire partir ses deman- 
des pour Rome, lorsque M. Matignon fut informé 
des desseins qu'on avait sur lui. Effrayé et inquiet à 
cette nouvelle, le modeste et vénérable abbé s'em- 
presse aussitôt de réclamer, d'énoncer son refus for- 
mel, et de proposer à sa place son digne ami. M« 



de Cheverus. Monseigneur Carroll qni connaissait le 
Hérite du vicaire de Boston, n'eut pas de peine à se 
laisser fléchir et il écrivit à Rome en ce sens, l^a de-* 
mande fut Êivorablement accueillie; le 8 avril 1808, 
Pie VII donna son bref qui érigeait Baltimore en mé* 
tropole> créait quatre évéchés suflfi'agants, Boston, 
Philadelphie, New-York et Bardstov^n dans le Ken< 
tttchy; et le même jour, il nomma au premier siècle 
M. de Chevems, au second, le père Egan, francis- 
cain; au troisième , le Père Goncanen, dominicain» 
et enfin au dernier, M. Flaget, prêtre de la congré- 
gation de Saint*Sulpice. 

Lorsque cette nouvelle arriva à Boston, M. de 
Gheverus fut aussi affligé que surpris : sa modestie 
fut désolée de se voir élever en honneur, et son bon 
cœur le fut encore davantage d'être placé au dessus 
de Mé Matignon, qui était son ancien et qu'il hono- 
rait comme un père. Ce coup le frappa d'autant plus 
qu'il n'y était point préparé, parce que, connaissant 
les oppositions qu'il eût faites s'il eût été prévenu à 
temps, on lui avait laissé tout ignorer. U en fut in- 
consolable pendant plusieurs jours; il se plaignit 
amèrement à moiiseigneur GarrolU lui disant que 
ce n'étJsAt pas là ce qu'il attendait de ses bontés, que 
l'épiseppat, surtout en Amérique, était une charge 
si lourde qu'on aurait point dû le lui iniposer sans 
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Yen prévenir ou sonder au moins ses kiieiHioiis ; 
mais la chose était faitesans retour, il fallut se sov* 
mettre. M. Matignon» qui jouissait de rëlévation de 
H. de Ghevenis, comme un père de celle de son fib, 
voulut dès lors lui faire honneur comme à révéqne- 
nommé de Boston, et lui donner en cette qualité la 
première place à la maison et à l'église : jamais M. 
de Chevems ne voulut y consentir; il refusa toute 
distinction, et pendant les deux ans que les bulles 
se fireot attendre par suite des troubles qui agio- 
taient alors ritalie, et de la mort du père Goncanea 
qui en était porteur, il demeura toujours en second* 
toujours simple vicaire de M. Matignon qu'il hono- 
rait en toute rencontre comme son maître et son 
guide. 

Enfin les bulles étant arrivées, il se rendit an sé- 
minaire de Baltimore pour se préparer à son sacre 
par les exercices de la retraite ; il les fit sons la di- 
rection de M. Nagot, supérieur de la maison, vieil» 
laM vénérable d'une vertu tout angélique, d'une 
simplicité tout aimable, d'une humilité profonde; et 
le jour de la Toussaint 1810, il fut sacré dans la ca- 
thédrale de Baltimore par monseigneur CarrolU a»* 
sisté de monseigneur Néal, évéque de Gortyne, son 
toa^uteur, et de monseigneur £gan» évéque de 
Philadelphie. Le 4 novembre suivant, i%te de saint 
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Charles, il prêcha dans celte mésne cathédrale pour 
le sacre de moqseigaeur Flaget, nomnié premier 
évéque de Bardstowa, et prouonça à cette occasion 
un discours très remarquable que sa modestie seule 
déroba à l'impression sollicitée de toute part. U y 
saluait monseigneur Carroll, comme TElie de la loi 
nouvelle^ le pèr^ du dergé, le conducteur du char 
d'Israël daus le nouveau monde, Pater mif Pater 
m^cmfml9tiaeLciaungaqm(\);\\'^ célébrait les 
losanges de la sodété de Saint-Sulpice à laquelle 
appartoiait monseigneur Flaget, citant à ce sujet 
les éloges qu'en a faits à diverses époques le dergé 
de France dans ses assemblées et la parole de Fé* 
nelon qui disait sur son lit de mort» à ce moment où 
Von ne fitute pas: t Je ne connsds rien de plus vé* 
c nérable et de plus apostolique que Saint-Snipice. > 
Après ces beHes cérémonies^ les cinq évéquea 
profilèrent de la droonstanoe^de leur réunion pour 
statuer d'un commun accord sur divers poinu re- 
latif à Tadministration de leurs églises : parmi ees 
réglanenta 9 les suivvits nous ont paru les plus 
dignes de remarque: i^ Tout, paorres qu'ils sont 
en sujets pour l'état ecdériastiqne, les évèques dé-» 
darent qu'ilspemiettront avec plaisir à leurs diooé- 

(i) 4. JRêg, a. 



satos d'entrer dans les congrégations r^fulières ou 
séculières auxquelles ils se croiront appelés; 2' ils 
défendent d'insérer dans les livres de prières aucune 
autre traduction de rEcriture sainte que celle qu'on 
appelle Bible de Douai ; S"" ils permettent de dire 
en langue vulgaire les prières qui précèdent et sui- 
vent la forme essentielle dans l'administration des 
sacrements, excepté la messe qui doit toujours se 
célébrer toute entière en latin ; mais ils défendent 
de se servir pour cela d'aucune autre version que 
celle qui sera approuvée par tous les évéques de la 
province ; 4!" ils ne veulent pas qu'on permette le 
vœu de chasteté perpétuelle hors des congr^ations 
religieuses approuvées; &* ils prient instamment 
tous les pasteurs des âmes de combattre sans relâ- 
che^ dans les conférences publiques et privées, Tat-* 
tache aux divertissements dangereux pour la morale, 
comme sont le théâtre et la danse, et défendent sé- 
vèrement la lecture des livres propres à corrompre 
la foi ou les mœurs, en particulier celle des romans; 
6^ ils défendent à tous les prêtres d'admettre aux 
sacrements ceux qu'ils sauraient appartenir à la 
société des francs-maçons, à moins d'en avoir ob- 
tenu la iH*omesse de ne plus aller aux loges et de 
professer publiquement qu'ils n'appartiennent plus 
à cette société. 
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Ces règlements étant terminés» monseigneur de 
Cheverus partit aussitôt pour Boston, tout aussi 
humble qu'auparavant, ou plutôt bien plus humble; 
car suivant ses expressions, il était honteux et con- 
fus d'une dignité pour laquelle il se sentait si peu 
fait. De retour à Boston , rien ne fut changé, ni 
dans ses rapports avec Mr Matignon, si ce n'est 
que^ forcé de prendre la première place, il tâchait 
de faire compensation par un redoublement de 
soins et d'égards envers son digne ami ; ni dans sa 
conduite ordinaire, elle fut tout aussi simple, aussi 
modeste qu'auparavant. Il n'avait qu'une petite 
chambre, et en la montrant aux étrangers qui ve^ 
naient le voir, il leur disait avec un aimable sourire: 
• Vous voyez le palais épiscopal, il est ouvert à tout 
c le monde. > Pour meubles , il n'avait que le plus 
strict nécessaire , et encore tout était-il plus que 
modeste et sans le moindre ornement de luxe. Ses 
chaises étaient de la matière et de la forme la plus 
commune, souvent même il n'en avait pas assez pour 
ceux qui le visitaient, et alors son lit, qui consistait 
en quelques ais peu élevés de terre, recouverts d'un 
léger matela^^ en tenait lieu. On voulut un jour lui 
en donner de riches ei d'élégantes : c Non, > ré- 
pondit-il, t cela contrasterait avec le reste de l'a- 

c menUement ; il vaut mieux que tout soit en rap* 

8 
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f port. > Cependant quoique tout fut pauvre chez hii, 
tout y était propre ; quoique tout fût simple, tout 
y était décent. Sa table toujours frugale , était plus 
ou^ moins pauvre en proportion de ses ressources t 
qui n'étaient autres que les aumônes des fidèles : 
néanmoins il y recevait toujours quiconque s'y pré- 
sentait ; et le plaisir de jouir de sa société, ou quel- 
quefois même le désir de s'assurer s'il avait le néces- 
saire, y attirait tous les jours des convives. Chaque 
dimanche et jour de fête, il recevait chez lui les 
catholiques trop éloignés de l'église pour s*en retour^ 
fier à leur maison prendre leur repas ; et, quelque 
nombreux qu'ils fussent, il leur donnait à tous à 
diner avec un air de cordialité qui les réjouissait : 
c'était le bon père de famille rayonnant de joie au 
milieu de ses enfants rassemblés. Four faire face à 
tant de dépenses, Tévêque de Boston se privait , je 
ne dis pas des choses d'aisance et d'agrément, il n'eut 
jamais l'idée de s'en procurer de semblables^ mais 
même des choses qui sembleraient les plus nécessai- 
res à la vie; il économisait en tout^ excepté dans 
ses aumônes, et ne faisait aucune dépense dont il 
pût se dispenser. Lui-même fendait le bois à brâler; 
son vêtement était toujours des plus simples , mais 
cependant en rapport avec sa dignité ; les catholi- 
ques exigeaient de lui ce dernier point , lui repré- 
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sentant qae leur honneur demandait qu'il ne donnât 
pas à penser aux sectes diverses qu'ils laissaient leur 
évéque manquer du nécessaire, qu'en conséquence 
il ne devait point consulter cet amour de la simpli- 
cité et de la pauvreté qui était dans son cœur » mais 
que par égard pour eux, par honneur pour la reli- 
gion catholique, il devait toujours avoir la mise et 
le vêtement convenable à sa position sociale. 

La vie de monseigneur de Cheverus n'était pas 
moins une vie de missionnaire au dehors qu'au de- 
dans: tout évéque qu'il était, il continuait comme 
auparavant les plus humbles fonctions , confessait , 
catéchisait, visitait les pauvres et les malades, allait 
à toutes les heures du jour et de la nuit, en toutes 
saisons, porter à plusieurs milles de distance les au- 
mônes de sa charité ou les consolations de son mi- 
nistère : ses chères tributs de Penobscot et de Pas- 
samaquody le virent évéque tel qu'ils l'avaient vu 
simple prêtre, et il ne regarda son épiscopat que 
comme une obligation à un dévouement plus abso* 
lu. Jamais à Boston on ne le voyait dans les cercles 
et les parties de plaisir, il était tout entier et tou- 
jours à ses devoirs, partageant son temps entre la 
prière, l'étude, son ministère et les œuvres de cha- 
rité, même quelquefois les plus pénibles : il se re- 
gardait comme le père de toutes ses ouailles, et'ri^n 
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ne coûtait à sa tendresse dès qu'il s'agissait de leur 
être utile. Un jour, un pauvre marin avant de partir 
pour un voyage de long cours, lui recommanda son 
épouse qu'U laissait seule et sans appui. Monsei- 
gneur en prit soin comme de sa propre sœur , 
et cette pauvre femme étant tombée malade, il se fit 
son infirmier et lui rendit jusqu'aux services les 
plus humiliants. Au bout de plusieurs mois, le ma- 
rin étant revenu, trouva, en rentrant chez lui, Té- 
véque de Boston qui montait chargé de bois à la 
chambre de la pauvre malade pour lui faire du feu 
et préparer les remèdes que réclamait sa position. 
Frappé d'admiration à la vue de tant de charité, le 
marin tombe aux pieds de Tévéque, les arrose de 
ses larmes et ne sait comment dire sa reconnais- 
sance. Monseigneur de Cheverus le relève, l'embras- 
se» calme son émotion et le rassure sur la maladie de 
son épouse. 

Vers le même temps, il y avait en dehors de la 
TÎUe de Boston, un pauvre nègre, infirme, couvert 
de plaies, sans ressource et gisant sur son grabat, 
dans une petite cabane sur le bord du grand chemim 
Tout le monde passait devant cette pauvre maison 
et personne ne se disait : c'est là la demeure du mal- 
heur, allons le visiter^ L'évéque de Boston l'eue 
bientôt découvert, et pour lui, découvrir le mal- 
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iieur et le soulager, c'était une même chose, il se 
^t donc rittfirmier de ce pauvre n^re, tous les 

« 

soirs après la chute du jour il allait panser ses plaies, 
faire son lit et pourvoir à tous ses besoins, mais 
sans en rien dire à personne : il eût voulut que Dieu 
seul connut sa bonne œuvre. La Providence ne le 
permit pas. Sa servante ayant remarqué que tous 
les matins son habit était couvert de poussière et 
de duvet , fut curieuse de savoir d'où cela pouvait 
provenir ; et pour le découvrir l'ayant suivi de loin 
dans une de ses sorties nocturnes, elle le vit entrer 
dans la cabane du pauvre nègre : elle s'approche 
alors, regarde à travers les planches mal jointes, et 
quel est son étonnement de voir son charitable maî- 
tre allumer du feu , prendre entre ses bras le pauvre 
malade gisant sur le lit de douleur^ l'étendre dou- 
cement près du brasier, panser ses plaies, lui donner 
à manger, remuer sa couche pour la lui rendre aussi 
douce que possible, puis le reporter dans son lit , 
le couvrir , l'embrasser en lui souhaitant une heu- 
reuse nuit comme ferait la mère la plus tendre poux* 
son enfant chéri ! 

Ce ministère de charité n*avait rien de nouveau 
pour révéque de Boston ; l'habitude l'y avait fami- 
liarisé. C'est ainsi que tous les jours il alla pendant 
longtemps donner ses soins à une pauvre famille^ 
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composée d'une veuve malade et de cinq enfônts 
dont le plus âgé n'avait que dix ans. Il leur portait 
chaque jour tout ce qui leur était nécessaire , 
remplaçait la mère dans ses tendres soins pour ses 
enfants, et ne se retirait qu'après avoir séché tou- 
tes les larmes , rendu tout le monde content : ce 
qu'il continua de faire jusqu'à ce que la mère en- 
tièrement guérie put suffire aux besoins de toute sa 
famille. 

Pour soulager ses frères dans le malheur , il se 
dépouillait lui-même de tout, leur distribuait son 
linge et la meilleure partie de ses vêtements, leur 
donnait tout ce qu'il avait d'argent , quelquefois 
même le repas qu'on lui avait préparé ; et quand on 
lui en disait reproche, c le pauvre à qui je l'ai don- 

< né^ disait-il , en avait grand besoin, et moi, je 
c puis parfoitement m'en passer : un peu de pain et 

< un peu de vin me feront un repas délicieux, t II fei- 
sait plus encore^ il leur donnait ses sueurs et ne 
craignait pas de se livrer pour eux aux travaux les 
plus pénibles. H. Stewart^ écrivain protestant de 
Boston (1), en cite un trait frappant qu'il appelle 
singulièrement caractéristique de monseigneur de 



(i) jfppendiee de la traduclion anglaise de la vie de Mgr. 
de Gheverus, page 379. 
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CheveruSj et qu*il dit tenir du témoin oculaire qui 
surprît révéque sur le fait. 

Il y avait à Boston dans la rue Water^ une pau- 
vre catholique affligée d'une maladie chronique qui 
en la rendant incapable de tout travail, Tavait mise 
hors d'état de pourvoir à sa subsistance. Monsei- 
gneur de Gheverus qui la visitait exactement et 
pourvoyait à tous ses besoins, lui avait envoyé 
du bois de chaufiËige pour la prémunir contre les 
rigueurs de l'hiver qui est très sévère à Boston. 
Ce bois était d^uis plusieurs jours à la porte 
de la malade, sans utilité pour elle tant qu'il n'é- 
tait pas scié et prêt à mettre au feu, lorsqu'un ma- 
tin, plusieurs heures avant la pointe du jour, un 
voisin (i) discerne le bruit d'une scie dans la rue : 
étonné d'entendre travailler à une heure si insolite, 
il se lève, sort de sa maison,et s'approche delà port€ 
de la pauvre femme pour voir qui donc^tait à Tou- 
vragede si grand matin. C'était l'évéque de Boston! 
Surpris d'une découverte si inattendue et en même 
temps affligé de voir son évéque s'abaisser au tra- 
vail d'un homme de peine, celui-ci veut prendre la 
scie et couper le bois lui-même, c Non, répliqua l'é- 
véque^ laissez moi faire. Ce bois est resté ici plu- 

(i) Gekii-là mfime qui a raconté le trait h M. Stcwart. 
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c sienrs jours : j'espérais que quelque homme de 
c cœur le scierait par pitié pour cette pauvre femme; 
« on n'en a rien lait : j'ai donc dû m'en charger 

< moi-même, afin qu'on ne pût pas dire qu'il ne 
c s'était pas trouvé dans tout mon troupeau un seul 

< homme pour faire un acte d'humanité envers une 

< sœur souffirante , et j'ai di\ le faire la nuit , parce 
f qu'il n'eût pas été bienséant pour mon caractère 
« d'aller en plein jour à travers les rues mon che- 
c valet et ma scie sur les épaules. » L'évêque après 
ce peu de mots continue son travail; l'homme 
insiste pour le remplacer : < Allons, dit Monseigneur 
prenant le ton de la plaisanterie comme pour adou- 
cir l'amertume du reproche qu'il venait de faire , 

< allons , retirez- vous, je n'ai jamais payé personne 

< pour se mettre entre mon ouvrage et moi,» et mal- 
gré toutes les instances de son interlocuteur il con- 
tinua jusqu'à ce que tout le bois fut scié ; après quoi 
remettant son chevalet et sa scie sur ses épaules, il 
s'en retourna chez lui avant l'heure où le peuple 
commence à circuler dans les rues. 

Après ces traits de bonté qui ne sont que quelques 
uns entre mille , on conçoit sans peine l'amour des 
fidèles de Boston pour leur évéque : il rappelait 
tout ce que l'antiquité nous offre de plus touchant 
en ce genre.Comme les fidèles d'Antioche donnaient 
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à leurs enfaots le nom de saint Mélèce , leur ëvè* 
que, la plupart des parents voulaient que leurs en- 
fants au baptême reçussent le nom de Jean^ parce 
que c'était celui de monseigneur de Gheverus. Un 
jour même il arriva à ce sujet un trait assez plaisant. 
Monseigneur ayant demandé selon Tusage au par- 
rain et à la marraine : Quel nom voulez-vous^ donner 
à cet enfant ? Jean Gheverus évéque , répondirent- 
ils. Pauvre enfant, repartit alors monseigneur, Dieu 
te préserve jamais de le devenir ! 

Ge n'était pas seulement parmi les fidèles que la 
vie apostolique de monseigneur de Gheverus lui 
conciliait l'estime et Taflëction universelle ; c'était 
même parmi les ministres des diverses sectes^ et ce 
sentiment était si profond , qu'ils allaient quelque- 
fois jusqu'à rinviter à prêcher dans leurs temples (i ) . 
L'évêque de Boston se rappelant que saint Paul avait 
prêché dans les synagogues aussi bien que dans les 



(i) Non» n'entendons pM parler ici des ministres de Boston 
qui ne firent jamais cet honneur à Mgr de Gbeveras, mais 
des ministres des antres villes de la Nouvelle Angleterre : 
c sans parier des autres exemples qui m'ont été rapportés, dit 
* M. Stewart dans son Afpendiu, page 38o, je sab positive- 
« ment que l'évêque épiscopal protestant de Bristol dans l'État 
« de Rhode-l8lande,rinvitaà prêcher dans son église, et qu'en 
« sa présence, on s'en souvient encore, il prêcha sur les doc- 
« trines catholiques. » 
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assemblées des chrétiens, acceptait *avec reconnais- 
sance et choisissait toiyours pour sujet de son dis- 
oovrs quelque dogme de l'Église catholique ; mais il 
le traitait avec tant de tact, de modération et d'à- 
propoSy que, loin d'ofienser personne , il laissait 
toujours son auditoire content , les uns convaincus, 
les autres ébranlés, tous au moins désabusés de 
quelques préjugés. C'est ce que nous apprend au 
moins en partie un journal protestant, rendant 
compte d'un sermon que Monseigneur avait prêché 
dans une église presbytérienne: c 11 est certain, dit- 

< il , que ses discoqrs sont très-propres à détruire 

< les préjugés contre les catholiques;... et la mode- 
« ration , Taflëction même avec laquelle il parle des 
c hommes d'une croyance étrangère à la sienne, fait 

< un contraste Arappant avec le langage furieux et 
c colère qui déshonore quelquefms les chaires pro* 
c testantes. > Telle était, en efMt la méthode de 
monseigneur de Cheverus : quoique s'adressant à 
des hommes d'une religion diflër^ite , il n'avait à 
la bouche que des paroles d'aflëction et de bonté, 
comme il n'avait dans le cœur que charité et bien- 
veillance. A son air, à sa voix^ à tous ses accents, 
l'auditoire sentait que c'était un ami qui leur par- 
lait» et un ami non seulement sincère , mais tendre 
et dévoué, qui leur voulait tout le bien possible ; et 
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cette dispositioD leur rendait sa parole aimable , lai 
ouvrait le chemiii de tous les cœurs. Dans le cours 
de la discussion, il s'attachait à ne rien laisser échap- 
per qui pût blesser, jamais un reproche ou une in- 
vective contre ses adversaires, jamais un air de 
triomphe de la faiblesse de leur logique ou de la fui* 
tilité de leur système; il louait, au contraire, en eux 
tout ce qu'il y découvrait de bon et d'estimable, van- 
tant dans les uns Taustère probité, la sévère morale 
dont ils disaient profession , dans les autres la dé- 
cence de leur église, la fidélité à observer le jour du 
Seigneur. 11 portait même Tattention jusqu'à éviter 
dans ses discours l'apparence d'une controverse ou 
d'une réfutation, parce que, disait-il, dans toute 
contestation l'amour-propre se met toujours de la 
partie, et il a pour'principe de ne jamais s'avouer 
vaincu ; et pour cela il prévenait toujours les objec- 
tions en en donnant la réfutation sous la forme de 
preuve ou d'exposé de son sujet, sans même les 
énoncer. Voici donc quelle était sa marche: il com- 
mençait par exposer clairement l'état de la ques- 
tion , expliquant avec netteté la vraie doctrine de 
l'Église et éliminant tous les faux sens par lesquels 
les hérétiques l'ont travestie pour pouvoir ensuite la 
décrier; puis il présentait ses preuves sous une forme 
si simple , si naturelle, avec des raisons si accessi- 
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bies aux intelligences les plus communes, qu'aucun 
eflbrt d'esprit n'était nécessaire pour en sentir la force. 
11 s'attachait surtout aux preuves qui parlent au cœur , 
montrant tout ce qu'il y a d'aimable et de touchant , 
de noble et de digne de Dieu dans les croyances catho- 
liques, et plus d'une fois il avait éprouvé les heureux 
efiêts de cette méthode. Quelques exemples nous 
feront encore mieux comprendre sa manière; c'est de 
sa bouche même qu'ils ont été recueillis. Il s'était pro* 
posé de prêcher un jour sur l'adoration de la croix; 
il conuQuença par bien expliquer que dans ce cuite 
Jésus-Christ Dieu-homme est le seul qu'oa adore , 
et on ne fait qu'honorer sa croix comme l'image qui 
nous le représente ; puis venant à sa thèse , c sup- 
posons, leur dit-îl , qu'un homme généreux vous 
voyant près de succomber sous le fer d'un ennemi, 
se jette entre vous et l'assassin, et par sa mort 
vous sauve la vie : un peintre , frappé de ce trait 
d'héroïsme , tire le portrait de cet honmie géné- 
reux et vous le présente baigné dans son sang , 
couvert de plaies. Que faites-vous alors ? vous 
vous jetez dessus avec amour et reconnaissance , 
vous y collez vos lèvres , vous l'arrosez de vos 
larmes , et votre cœur n'a pas à votre gré de sen- 
timents assez vifs. Mes frères, voilà tout le dogme 
catholique de l'adoration de la croix ; ce n'est pas 
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c ici à l'esprit à discuter, c'est au cœur à sentir 
c tout ce que doit lui in^irer l'image de son Dieu 
c mort pour lui sauver la vie. » A ces mots tout 
l'auditoire est saisi, le prédicateur prend le crucifix 
et les protestants, oubliant leur sèche controvei*se , 
vont baiser avec larmes et amour la croix du Sauveur. 
Un autre jour, monseigneur de Cbeverus ayant à 
prêcher dans un temple protestant, prit pour texte 
ces paroles de Notre-Seigneur : Ceci est mon corps, 
ceci est mon sang (1). Sur quoi il établit ces trois 
points : que la présence réelle de Jésus-Christ dans 
TEucharistie est le dogme le plus clairement énoncé 
dans l'Écriture, puisque le langage humain n'a pas 
d'expressionsplus intelligibles pour le faire entendre; 
le plus digne de Dieu , puisque c'est le mystère 
d'amour le plus touchant et que rien n'est plus digne 
de Dieu que de porter Tamour pour les hommes 
jusqu'à l'incompréhensible; enfin, le plus moral, 
puisque rien n'est plus propre à faire comprendre à 
l'homme l'éminente sainteté dans laquelle il doit 
conserver son corps et son âme, qui , par ce mys* 
tère, deviennent le temple vivant de la divinité. 
Cette vérité ainsi présentée fit une forte impression 
sur les protestants, et Monseigneur les entendit dire 

(i) Maith. 96, ▼. a6eta8. 
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au sortir da sermon : c Nous ne croyions pas que les 
f catholiques eussent de si fortes raisons en faveur 
c de leurs croyances, t Un ministre même vint trou- 
ver Monseigneur, et frappé de cette instruction, il 
n'eut qu'une objection à lui faire : c Si ce que vous 
€ venez d'établir est vrai^ lui dit-il, vous devez donc 
c être plus pur qu'un ange , vous qui recevez tous 
< les jours un Dieu, t A ce pot, disait Monseigneur, 
en racontant cette histoire , c la rougeur me monta 
€ au front, je baissai les yeux et je me tus. t 

Toutefois 9 dans ses diverses prédications , mon- 
seigneur de Cheverus remarquait que la discussion 
des dogmes particuliers de notre croyance opérait 
peu de fruits solides, parce que les éclaircissements 
donnés sur un point laissaient toujours carrière à 
l'esprit pour chercher des difficultés sur un autre 
point; le lieu du combat était déplacé, mais l'ennemi 
était toujours debout et les armes à la main : c'est 
pourquoi il s'attachait le plus souvent à bien établir 
et inculquer en toutes les manières possibles la né- 
cessité d'une autorité enseignante pour fixer la foi 
du savant comme de l'homme simple : c'était là, 
selon lui, le point capital duquel dépendait toute la 
controverse. Pour en convaincre les protestants, il 
leur répétait souvent dans les discours qu'il leur 
adressait du haut de leurs chaires cette parole sim« 
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pie 9 mais qui produisait toujours un grand fruit : 
« Tous les jours, mes frères, je lis comme vous 
TEcriture-Sainte, je la lis avec réflexion et prière, 
en invoquant TEsprit-Saint, et cependant presque 
à chaque page je suis arrêté par des choses que 
je ne comprends pas; j'ai besoin de Tautorité de 
rÉglise pour m'en indiquer le sens et fixer ma foi 
à ce sujet. » Et l'auditoire faisait aussitôt Fappli- 
cation : c Si monseigneur de Cheverus, qui est bien 
plus savant que nous, ne comprend pas toute 
rÉcriture-Sainte, comment nos ministres nous 
disent-ils qu'elle est pour chacun de nous une 
règle de foi parfaitement claire, intelligible par 
elle seule sans aucun secours étranger? » De là, 
monseigneur de Cheverus, après leur avoir fait sen- 
tir que le plus grand nombre des hommes ne peu- 
vent point décider par eux-mêmes sur le détail des 
dogmes , leur montrait la sagesse divine venant an 
secours de la faiblesse humaine par l'institution 
d'une autorité enseignante qui ^ tirant son origine 
de Jésus-Christ et des Apôtres , est parvenue jus< 
qa'à nous par une suite non interrompue de pas- 
teurs , professant toigours et partout la même doc- 
trinesans aucune variation. Cesinstrnctions faisaient 
un tel effet, qu'un minisire lui dit un jour : < Je 
c conviens avec vous que le christianisme admis. 
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c le catholicisme en est une conséquence rigou- 
ff reuse ; si je croyais à Jésus-Christ, je serais obligé 
c en bonne logique de croire à l'Église romaine ( i ) . > 
Les ministres des diverses sectes avaient peine égale- 
ment à se dissimuler cette vérité ; en se disputant 
entre eux, ils se prouvaient fort bien Tun à l'autre 
qu'ils avaient tort, et ils finissaient presque toujours 
par se dire : c De quel droit voulez-vous soumettre 
c ma raison à la vôtre? Si je voulais soumettre ma 
c raison à quelque autorité, j'embrasserais la reli- 
c gion de Tévéque Cheverus ; au moins celle-là a 
t pour elle l'autorité la plus imposante qui soit sur 
c la terre. » 

Outre ces discours adressés au peuple, monsei- 
gneur de Cheverus eut plusieurs fois des conférences 
avec les ministres protestants, et toujours il en sor- 
tit victorieux : il pressait vivement ses adversaires, 
mais toujours avec calme et sang-froid , et répondait 
à leurs emportements par la force des raisons , à 

(i) M. Stewart dam v>rx Appendice ^ page 386, a la fpan- 
chise d'a?ouer, que regardant ce fait comme une fausseté 
palpable , il n'a?ait pas pensé à faire des recherches à ce 
sujet, mais qu'en prenant des renseignements sur d'autres 
parties de cette vie , il a rencontré un protestant de hante 
considération, qui lui a assuré avoir entendu rapporter ce fait 
k Mgr de Cheverus lui-même et il cite le ministre qui a pro- 
féré cette parole remarquable. 
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leurs injares par une parole toujours aua»! douce 
que convaincante, aux argumentations les plus 
propres à dépita le bon sens, tantôt par une rétor-^ 
sion piquante, tantôt par une raillerie instructive. 
Un jour, uo ministre méthodiste, argumentant 
contre lui, s'avisa de réunir, pour prouver sa thèse, 
des textes de TEcriture-Sainte qui n'avaient aucun 
rapport l'un avec l'autre et de tirer de cette combi- 
naison de textes incohérents une coodusion qu'il 
présentait d'un ton victorieux : Qu'avez* vous à ré- 
pondre à cela? s'écria-t-il. Monseigneur, sans s'émou- 
voir, repartit avec calme : N'avez-vous pas lu dans 
l'Ecriture que Judas se pendit. Eh bien ! ajouta*t-il 
en riant, il est dit aussi dans l'Ecriture : Allez, et 
faites de même. Cette saillie fit rire l'assemblée et fit 
comprendre à tous, mieux qu'aucun raisonnement, 
l'absurdité des argumentations du ministre et l'abus 
étrange qu'il faisait de TEcriture* Sainte. Ainsi, 
monseigneur de Gheverus, par la sagacité de son 
esprit et l'étendue de ses connaissances, réduisait 
au silence les ministres des diverses sectes, et c'était 
une opinion générale chez les protestants, que ïévê- 
que Cheverus avait plus de science que leurs minis- 
' très ; seulement ils ajoutaient pour leur justification 
que sa science était une science humaine et profane, 

tandis qu'eux avaient la science de l'Esprit-Salnt. 

9 
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Aux disooar» et aux conférences snr la rdigion, 
monseigneur de Cheveras joignait même quelquefois 
le secours des feuilles publiques , et faisait entendre 
sa voix à cette tribune que les temps modernes ont 
éleyée au milieu des nations , pensant que le même 
canal qui portait aux peuples l'erreur et le men- 
songe detaic leur en porter aussi la réfutation. Un 
Américain qui avait voyagé en Italie avec les pré- 
ventions hostiles qu*y portent tant d'autres , avait 
déposé tous ses préjugés contre l'Église romaine 
dans deux lettres adressées à un journal périodique, 
Y Anthologie menmeUe de Boston. 11 s' j permettait de 
calomnier la doctrine des caftboliques sur les indul- 
gences, de les plaisanter sur le culte des reliques, de 
les accuser de p^sécution et d'intolérance* Monsei- 
gneur de Cheverus répondit dans le même journal à 
ces trois che6 d'accusation , non seulement sans ai- 
greur, mais d'une manière aussi aimable que con- 
vaincante, i Vous nous présentez , lui dit-il , les 
indulgences comme des permissions de pécher qui 
s'achètent à prix d'argent ; et oltavez-vous lu une 
parâlle absurdité? Qui vous a raconté une telle 
jbble? Vous aurez rencontré peut-être quelques 
gueux ignorants aux environs de Lorette , vous 
leur aurez demandé si les indulgences les autori- 
saient à s'enivrer, à voler; ils vous auront re* 
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garde avec ëtonnement , yous auront appelé un 
hérélique^ un infid^e, et là-dessus vous aurez 
baséTOtre notion des indulgences. Mais, Monsieur, 
la nôtre n*a rien de semblable à la vôtre : les 
indulgences^ selon nous, ne sont autre chose 
qu'une rémission , en tout ou en partie, de la 
peine temporelle que , d'après les canons et les 
enseignements de TËglise , les pénitents doivent 
subir pour leurs péchés ; et cette indulgence ou 
rémission ne peut valoir qu'à ceux qui sincère- 
ment repentant, fermement résolus de se corriger, 
ont fait une humble confession de leurs fautes , 
restitué le bien mal acquis, pardonné à leurs en- 
nemis. Telle est^ Monsieur, notre doctrine , telle 
que vous la trouverez dans les écrivains catholiques 
de toute langue et de toute nation , telle que l'a 
pratiquée l'Église depuis son origine. Saint Paul 
met en pénitence un homme coupable d'inceste, 
et l'ttmée suivante il lui accorde l'indulgence ou 
la remise de la peine. Saint Ambroise à Milan 
soumet l'empereur Théodose à une pénitence pu- 
bliqae> et six semaines aiH-ès, le jour de Noël , il 
lui aoeorde Tindulgenoe plénière et l'admet à la 
communion; nous-mêmes nouspuUions des indul- 
gences dans notre église de Boston, et si par là 
nous donnons des permissions de pécher, que no- 



tre église soit renversée, qu'il n'y reste pas pierre 
sur pierre^ et que t^uc catholique rcooiam soit 
banni de cette terre hospitalière. Mais j'ose dire-. 
Monsieur, que vous nous faites la justice de croire 
qu'au lieu d'encourager le crime nous faisons tous 
nos efforts pour le prévenir, et avec Taide de Dieu 
ce n'est pas sans succès. Si je suis bien informé , 
le nom du respectable voyageur auquel je réponds 
est inscrit parmi les bienfaiteurs de notre église , 
je le proclame avec plaisir et reconnaissance , et 
je me sens heureux de lui assurer qu'il n'a pas 
contribué à fonder une école de corruption et 
d'idolâtrie. 

Après avoir ainsi répondu au premier chef d'ac- 
cusation y l'habile apologiste du catholicisme passe 
au deuxième, le culte des saintes reliques, et comme 
il savait que le voyageur était un amateur de l'an- 
tiquité, il fait appel à ses propres sentiments pour 
venger la foi romaine, c Permettez-moi , Monsieur,, 
c lui dit-il, de vous raconter une anecdote qui peut* 
c être vous réconciliera avec les honneurs que nous. 
« rendons aux reliques et anciens monuments de 
« notre religion. Le célèbre poète Français, l'abbé 
c Delille, voyageant en Grèce, écrivait d'Athènes à 
t une dame de Paris : Ayant aperçu une fontaine de 
« marbre dam la kassen^ourd^une maison particulière 
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j je m'en approchai ai reeonnaiaant à sa belle 
« sculpture que c'était un reste d'un ancien et ma- 
ynifique tombeau, je me prosternai, je baisai le 
marbre à plusieurs reprises, et dans l'enthousiasme 
de {mon adoration, j'en vins à briser le sceau 
d'un domestique qui avait eu l'irrévérence de venir 
y puiser de l'eau. La première fois que j'entrai à 
Athènes, les plus petites pierres délachées d'an* 
ciennes ruines étaient choses sacrées à mes yeux et 
je remplis toutes mes poches des petits morceaux 
de marbre'qjue je pouvais trouver. Telle était la 
vénération de Tabbé DeliUe pour Tantiquîté 
païenne ; et vous-même» Monsieur, quî ^es un a- 
roateur de la belle littérature, un admirateur de la 
savante antiquité 9 vous^avezdû ressentir quelque 
chose du même enthousiasme en foulant sous vos 
pieds cette terreclassique m Virgile et Horace ont 
fait entendre leurs chants mélodieux, ou Cicéron a 
prononcé ses belles harangues» où Tite-Uve a 
écrit son hîstwe, et en cratemplant tous ces ma- 
gnifiques restes de rancienne Home. £t quoi d<mc? 
jNY aura-t-il qu'à l'égard des restes de l'antiquité 
religieuse et sacrée que toute espèce d'enthou- 
siasme devra être improuvé ? On est saisi de res- 
pea pour un marbre antique, et on ne le sera pas 
pour les ossements des fondateurs de la foi ou ce 
qui a servi à leur usage ! » 
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Hais où M. de Gheverus est plus remarqnable^ 

c'est quaad il venge l'Église romaine de Tacciisation 

d'intolérance et des préventions dn voyageur qui 

soutenait que chez les catholiques la persécution est 

érigée en do^^me. c Si vous aviez visité à Rome, lui 

« dit-il, les cardinaux ou autres membres de FÉglise 

« romaine, vous auriez trouvé en eux la politesse de 

«'Ifens bien élevés ou Taimable charité de vrais chré- 

c tiens. Aucun d'eux ne vous aurait traité d'infidèle 

c quoique vous voyant prévenu contre la religion 

* qu'ils professent par conviction, et leur conduite 
c seule vous aurait prouvé que la persécution n'est 
< point un de nos dogmes. Vous alléguez en preuve 
« Jean Hns ; mais. Monsieur, Jean Hus, s*il vivait, 
c ne serait pas toléré dans cette terre de liberté et 
« de libéralisme. Ses doctrines étaient essentielle» 
« ment incompatibles avec la paix de la sodété, 
c avec l'existence même de tout gouvernement civH 
« et les eftts en furent une preuve palpable : il bou» 
« leversa son pays par des séditions violentes aux- 
« quelles il prit lui-même une part active ; le maire 

• de Prague, les magistrats et les prêtres ftirent 
■M massacrés, et son épouvantable fimatisme révo- 
« lutionnaire inonda de sang pendant plusieurs an* 
€ nées les plaines de la Bohème; Vous alléguez en* 
t suite la Snint-Barthélemy. J'abhorre aussi cordia- 
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« lemeat que vous. Monsieur, ces horribles iieèiies 
« de sâog et de perfidie^ 

Exidat illa dies œvo, nec pectore credaDt 
Sœcnla. 



c Hais que le Mâme tombe oà il est dà, sur la noire 
vengeance de Charles IX et Tambition effrénée de 
la très coupable Catherine de Médicîs. Ils pré- 
tendirent se justifier en disant que le huguenots 
étaient sur le point d'esécuter le coupable com- 
plot de renverser et de changer le gouverne-r 
ment: cette justification telle quelle, est au moins 
une preuve suffisante qu^ils n'osaient alléguer 
la religion ni pour motif ni pour excuse de leur 
conduite. Non seulement ce barbare projet fut 
tramé sans la participation du clergé français , 
mais les membres du clergé furent les premiers à 
s'opposer à son exécution et les plus chauds à le 
réprouver. On se souvient en particulier de Tévê- 
que de Lisîeux, Hénnuyer, qui s'opposa de tout 
son pouvoir au décret royal, et fit au gouverneur 
de la province cette belle réponse : C'ejt le dévoir 
du bon pasteur de donner sa vie pour ses brebis, les 
protestants de mon diocèse sont mes brebis ^ quot- 
qu*ègarées , et je suis résolu de courir tous les ha- 
sards pour les protéger. Tels furent nos dignes et 
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< charitables prélats, et leur louange retentit encore 

< aujourd'hui dans toutes nos églises, preuve que 
« la persécution ne fait pas partie de notre doctri- 

< ne : je sais du reste que nos frères protestants ne 
f le croient pas. 

c Vous le dirai-je, Monsieur, ce n'est pas chez les 
c catholiques que se trouvent les persécuteurs, mais 

< bien chez les protestants. Auriez- vous quelques 
« doutes à ce sujet, lisez, je vous prie, Téloquent 
« discours de l'immortel Burcke aux électeurs de 

< Bristol en 1780 et jugez vous-même; ou plutôt , 
c Monsieur, je m'en rapporte à votre équité et à votre 

< candeur, peut-on adresser avec quelque apparence 

< de raison l'épithète de persécuteurs aux catholi- 

< ques des Etats-Unis ? vos honorables ancêtres ont 
« fui non devant la persécution du Papigme, mais 
c devant la persécution protestante, et ont été obll- 

< gés de se réfugier ici où ils ont eu pleine liberté 
€ de montrer ce qu'était l'esprit de leur secte. Lord 
c Baltimore lui-même, catholique romain, aussi bien 

< que ses compagnons , s'enfuit devant la même 

< persécution. Voyez-les s'établir dans le Maryland, 
c et quelles preuves ils donnent de l'esprit persécu- 

< teur du Papisme : ils ouvrent un asile , donnent 

< protection, accordent les mêmes privilèges civils 

< aux chrétiens de toute secte et dénomination. Un 
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c spectacle biai exiraordînaire» dit le docteur Morse 
c dans sa géographie;, fut donaé en ce temp^là , 
« ( auBée 1656 ) sur les terres colonisées : on vit les 
« congrégatlonalistes ne pouvant pas tolérer dans 

< le Massachussets les épiscopaux et tontes les autres 
«sectes, les épiscopaux leur rendant la pareille 

< dans la Virginie» et les catlioliques romains seuls 
« tolérant et protégeant tout le monde. La VirgiAle 
c feisait des lois sévères contre les Puritains et dé- 

< fendait toute prédication à leurs ministres, et ils 
f étaient rédtttts à émigrer dans le Maryland parmi 

< lés catholiques. Telles sont mes preuves, Mbhsîetir^ 
«jugez vous-même, si nous sommes animés d'un 

< esprit persécuteur, et donnez-moi votre décision ; 
€ je consens à en passer par là: 

Il était diiBcile sans doute de réfuter plus victo- 
rieusement le reproche d'intolérance et dé persé- 
cution : toutefois cette réfutation pouvait avoli' 
quelque chose - de pénible pour celui auquel e&e 
s'adressait. En inculpant ses ancétreé; on semblait 
l'inculper lui-même, et il est touchant de voir com- 
ment M. deChevems adoucit et î^orrige ce que la 
nécessité de se justifier l'avait forcé de dire : h le 
c sais» Monsieur, iyonte*t-il en finissant, qtaè les 
c enfimts n'ont pas hérité de l'esprit de persécution' 
c de leurs pères : notre église en cette ville est un 
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f monumeat permanent de leurs dispositions bien* 
c veillantes et amîeales, et la personne qui vous 
t écrit est fière de cette amitié, reconnaissante des 
« attentions délicates de plusieurs d'entr'enx* Nous 
« catholiques romains , nous avons une aSsction 

< sincère pour ce pays et sqs habitants; et^ loin de 
c bair nos frères pour leurs opinions reli{^euaes, 
c nous ne souhaitons que de trouver l'occasion 
t de leur rendre tons les services qui sont en notre 

< pouvoir. 9 

De tant de discours, de conférences et d'écrits, 
révoque de Boston recueillit des fruits consolants : 
plusieurs protestants ne se bornèrent pas à voir la 
lumière de la vérité qu'il présentait si claire à leurs 
yeux; ils eurent la générosité de la suivre et em- 
brassèrent la religion catholique. C'est ce que nous 
atteste H. Snow lui'-môme dans son Hiuoir^ de Boi- 
Ion (i) : « Sous Tévéque Cheverus, nqns dit-ilf l'é- 
« gUae catholique de cettç ville crut «n nombre et 

< en considération ; des citoyens nés à Boston et 

< des élrangm établis parmi nous s'y aggravèrent 

< et lui firent honneur par leurs vertus. > Les mi- 
nistres de diverses septei^ témoins de ces conver- 
ûoùs, tentèr^t peu d'user de représailles. et d'ac- 
croître leur église en provoquant la défieolion de 

(f) Page 340. 
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quelques catholiques, parce qu'autant il nous ^t 
démontré que le protestant ne se fait catholique que 
pour devenir meilleur» autant ils avaient observé 
que le catholique ne se feit point protestant pour 
être plus vertueux, et qu*il devient même, en gêné* 
rai, la honte de la secte qui le reçoit : t C'est, disait 
un vieux ministre en présence de Mgr de Gheverus, 
t c'est le pape qui sarde son jardin et nous felte ses 
c mauvaises herbes, i Ainsi, l'évêque de Boston vit 
sans grande contradiction son troupeau se consêr* 
ver intact et s'accroître chaqse jour de plus' en 
phis. 

Entre toutes les converttOBs qui coBSolèrent non 
xèie» il y en eut deux surtout qui doûnèf eut plus 
de {oieà son eœar : ce bt cdle de deux miisires 
protestâtes, MM. Barber père et ils; le père, nduis* 
tre en fonction ; le fils, ministre sans eserceiv se 
bornant à être principal de collège* Leur retour m 
ftit pas seulement un passage à la religion ^catholi» 
que, ce fut une professîM solennelle. de tout* œ. 
qu'elle oonselUe de plus partit : le père aymit jneçn 
les ordres mineurs et la permission de prêcher; ne: 
voulut point avancer plus loin dans l'état ecdësla»* 
tique dont il s'estimait indigne, et s'établit fr Clarê-^ 
mont, où il est resté jusqu'à sa mort. Le flte» plus 
fervent encore^ désirait t<mt abandonner pour sui* 



\ 
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vre Jësus-Ctrisl dans les voies de la perfection re« 
llgieuse ; mais il était enchatné au inonde par les 
liens de son mariage. Il adressa ses vœux au ciel, il 

pria avec ferveur; Dieu l'exauça et toucha le cœur 
de sa femme qui conçut dé son côté un dessein sem- 
blable : ils s'en ouvrirent l'un à l'autre, et la femme 
étant encrée dans un monastère de la Visitation, le 
fervent converti libre alors de ses engagements, bé- 
nissant Dieu qui avait brisé ses chaînes, entra dans 
la Compagnie de Jésus où il devint un prêtre édi* 
fiant et zélé, et est encoi^e maintenant proilesseur au 
collège de Georgetown. L'évéque de Boston fut cti* 
rieax d'apprendre d' hemntes aussi dignes de foi, si, 
peùdant lés longues années qu'ils avaient vécu dans 
la religion protestante, ils n'avaient pas eu qudques 
doutes sur sa Êiusseté, s'ils seraient morts tran- 
quilles dans cette religion, et il en reçut cette ré- 
ponse bien digne de remarque, que, jusqu'au jour 
où il les avait éclairés et instruits^ leur bonne foi 
avait toujours été si parâitte qu'ils ne songeaient 
pas même à doiiter, et que par lui seul' la vérité leur 
avait ajiparu pour la première fois. Cet exemple et 
plusieurs autres consolèrent l'âme de mo|iseigneur 
deCbeverus, en lui donnant lieu de penser que 
plusieurs protestants pouvaient être dans cette 
bonne foi ou ignorance invincible qui excuse Ter» 
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reur devant Dieu (1). It en conclut aussi qu^il fallail 
être très-indulgent pour ceux qui se trompam, et 
très-réservé à les condamner : Dieu seul» disait-il, 
voit le fond des cœurs; lui seul est juge de la bonne 
foi et nous devons lui laisser ce secret. 

Aux sollicitudes que se donnait Tévéque de Bos- 
ton pourTaccroissenient et la sanctification de son 
troupeau, se joignaient les sollicitudes de la charité 
pour venir au secours des Français malheureux que 
les désastres de nos colonies faisaient errer de pays 
en pays, cherchant un asile , la sécurité et les mo- 
yens de vivre et qui affluaient de toutes parts à Bos- 
ton et aux environs. Dès avant son arrivée en Amé- 
rique, plusieurs s'étaient déjà réfugiés en cette ville 



(r) On entend par cette bonne foi ou ignorance invin- 
cible, l'état d'un homme qui plaçant dan» son estime la 
religion au dessus de tout , désire sincèrement connaître la 
Térité, est disposé à tout lui sacrifier dès qu'elle lui sera 
eonnne, demande à Dîeo cette connaissance par des prières 
ferrentes et fait de son côté ce qui dépend de lui pour bien 
s'instruire de la religion. M. Frayssinous dans celle de ses 
conférences qui a pour titre : Maximes de t'ÉgtUê tur le satut 
du hmnmet, enseigne avec tous les théologiens catholiques 
que le schismatique ou l'hérétique qui est dans ces disposi- 
tions, et qui a d'ailleurs la foi des mystères de fa Trinité, de 
^Incarnation et de la Rédemption, pourra être sauvé, comme 
appartenant non pas au corps, mais 4 Vf^me de cette églis^ 
hors de laquelle il n'y a point de salut. 
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ou ses alentours, et depuis» plusieurs avaient conti- 
nué d'y venir, attirés peut-être par la réputation 
de sa charilé : monseigneur de Cheverus voyant en 
eux des hommes dans le besoin , des chrétiens et des 
Français malheureux, les accueillit avec tout l'em- 
pressement que ces titres à sa charité pouvaient lui 
inspirer. Il les secourut, d'abord de tout ce qu'il 
avait, car i! coimmBçait toujours par se dépouiller 
lui-même, puis, de toutes les aumônes qu'il put re* 
cueillir, car lui qui ne demanda jamais rien pour ses 
propres besoins, ne craignait pas de demander pour 
ceux des autres ; et en distribuant ses largesses, sa 
délicatesse sut encore doubler le bienfait par la ma- 
nière de le répandre : comme ces réfugiés étaient 
presque tous des hommes d'une condition honora- 
ble, pour qui demander eût été une humiliation, 
pour qui même recevoir était une peine, pionsei- 
gneur de Cheverus mit tant de tact et de discrétion 
dans la manière de donner, que l'amoiir-propre, 
loin d'avoir à souffrir, pouvait jouir 9u contraire 
des égards et des témoignages d'honpeur qu'il leur 
prodiguait, afin d'adoucir, autant qu'il était en lui, 
leur triste position, et de leur faire oublier,>'il eût 
été possible, qu'ils étaient maltieureux. Souvent il 
les visitait pour leur prouver son estime et son in- 
térêt, mais surtout pour s'assurer si rien ne leur 
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man^iaait. Ces visites rendues aa malheur n'étaient 
pas sans consolation : outre la jouissance que goûte 
un bon cœur à soulager Tinfortune, il avait le bon- 
heur d'y rencontrer quelquefois de hautes vertus. 
Entrant un jour dans une maison qui avait échappé 
jusqu'alors à sa vigilante charité, il trouva qu'on y 
était dans une extrême disette de toutes choses : 
affligé de ce spectade^il s'accusede leurs sonflirances; 
il demande pardon : cYonsavez dû passer, leur dit- 
il, des jours bien tristes ? c Non^ Monseigneur, ré« 
pond le père de fomille, vieiflard vénérable , digne 
du temps des patriarches par sa foi et sa piété ; il 
< est vrai> nous étions dans l'indigence , mais nous 
«n'étions ni tristes ni malheureux; nous avions mis 
« notre confiance dans le Dieu qui n'abandonne ja* 
•mais ceux qui espèrent en lui, et nous savions que 
c sa providence viendrait à noire aide. » Des paro- 
les si pleines de foi, dites avec la paix et le calme 
de la vertu, touchèrent si vivement Tâme de Mon- 
seigneur, qae dans la suite de sa vie il ne rappelait 
jamais ce trait sans attendrissement, disant que c'é- 
tait rimage du juste la plus parfaite qu'il eût vue 
sur la terre. Mais si parmi ces victimes du malheur 
il rencontrait des âmes d'ane haute vertu, il y trou- 
vait aussi des chrétiens infidèles , oublieux de leur 
salut, insouciantsde leurs destinées étemdies : alors 
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à l'aumône temporelle il joignait raornône spirimielie» 
tâchant de rappeler ces cœurs égarés à la pratique 
de. leurs devoirs religieux : pour y réussir, il com^- 
mençait par rendre en sa personne la vertu tout ai- 
mable, gagnait le cœur à force de bontés, ména- 
geait rà-propos pour le temps et la manière , de 
sorte que ce qu'il leur disait semblait un avis d'ami, 
plutôt que la leçon gênante et importune d'un maî- 
tre ou d'un censeur^ et les insinuations de son zèle 
étaient si douces, si tendres, si aimables, qu'il n'y 
avait presque pas moyen d'y ré&ister. 11 se trouva 
parmi ces réfugiés un homme d'un caractère si vio- 
lent, d'une humeur si colère et si terrible, que tout 
le monde en redoutait les accès , et déjà plusieurs 
qui avaient eu des querelles avec lui avaient suc- 
combé se& victimes : c'était du reste un homme à sen- 
timents élevés, une âme forte dont les passions ne 
demandaient qu'une main amie pour les diriger et 
les contenir. Monseigneur de Gheverus, dont te 
coup-d'œil juste savait connaître les hommes, eut 
bientôt discerné ce mélange de bien et de mal et la 
trempe d'âme de cet homme si terrible. l\ s'attacha 
donc par des procédés honnêtes à gagner son aflbc- 
tion.; celui-ci, par sentiment d'honneur et de délica- 
tesse, se pique de retour, et bientôt une étroite liai- 
on se forme entre eux, cesont deux^mi». L'évéque 
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t]e Boston, maiire de son oceur, le dirige, le gou- 
verne, le modère, et bientôt oa voit paraître un nou- 
vel homme, un homme doux, un chrétien fervent* 
En devenant l'ami de monseigneur de Cheverus, il 
sembla avoir pris une autre âme , un autre carac- 
tère, une autre vie: aussi, depuis ce moment, n*ap* 
pela-t-il plus Monseigneur que du nom de père et ja- 
mais fils n'eut pour Fauteur de ses jours plus de ten- 
dresse et de dévouement. 

Quelque immenses que fussent les occupations de 
monseigneur de Cheverus dans son diocèse, il savait 
encore se prêter à tous les besoins des diocèses 
étrangers. New-York, quoique érigé en évéché, n^a- 
vait pas d'évéque par la mort du titulaire qui n'avait 
pas même pu s'y rendre, et c'était monseigneur de 
Cheverus qui le remplaçait. Toutes les fois que les 
jésuites, qui dirigeaient cette église, croyaient utile 
au bien de la religion de Ty appeler, il s'y rendait 
aussitôt, sans que ni la distance des lieux, ni aucune 
autre considération put jamais l'arrêter. Entre les 
diverses cérémonies qu*il y vint remplir, une des 
plus solennelles fut la consécration de la cathédrale, 
grande et belfe église, de style gothique, longue de 
cent vingt pieds sur une largeur de quatre-vingt. Le 
jour de l'Ascension, Monseigneur la consacra sous 
l'invocation de Saint-Patrice, en présence de tous 

iO 
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les principaux habitants de la ville et d'ane maltt- 
tude immense : l'église était remplie autant qu'elle 
pouvait l'être, et un grand nombre ne purent pas 
entrer. C'était un vrai jour de triomphe pour la re- 
ligion au milieu de cette grande cité protestante, et 
monseigneur le célébra, dit le journal de New- 
York, avec son éloquence spirituelle accoutumée et 
un à'propos merveilleux daâs le sermon qu'il pro- 
nonça après l'évangile^ sur ces paroles du psaume : 
Seigneur, j'ai aimé la beauté de votre maison , Do- 
mine, dilexi decorem domûs tuœ. 

Le zèle de l'évêque de Boston ne se bornait pas 
aux diverses contrées des Etats-Unis, il embrassait 
toute la terre, il compatissait aux maux de tonte 
l'Eglise : nous en trouvons un témoignage touchant 
dans une lettre qu'il adressa, peu d'années après son 
sacre/ aux archevêques et évêques d'Irlande. Ces 
vénérables prélats, affligés et inquiets des persécu- 
tions que Buonaparte suscitait alors à l'Eglise, sur- 
tout dans la personne de son chef, l'illustre Pie VU, 
qu'il avait enlevé de Rome et dépouillé de sesÉtats, 
avaient écrit à un grand nombre d'évêques catholi* 
ques pour s'entendi^e avec eux sur la marche à tenir 
dans des temps si critiques. Monseigneur de Cheve- 
rus ayant reçu cette lettre, leur fit , sans doute de 
concert avec les autres évêques des Etats-Unis, àne 
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réponse où respire le zèle le plus touçbant pour 
TEglise et pour son chef auguste : c Nous tenons au 
« souverain Pontife, leur dit-il, comme les membres 

< tiennent à hi tête ; et si tous les membres, selon la 
c doctrine de saint Paul, compatissent à toutes les 

< douleurs du moindre d'entre eux, combien plus 
« les souffrances du chef même qui les gouverne 

< doivent-elles produire dans tous les membres une 
« sensation douloureuse? Nous pleurons avec vous, 

< vénérables frères, et nous nous indtgiHWS dans le 

< Seigneur; avec vous nous déclarons exécrable 
c l'attentat qui chasse un vieillard de la maison de 
c ses pères, persécute et afflige un évéque sans re- 

< proche, dépouille de son patrimoine VEglise mère 

< et maîtresse, abreuve d'outrages un pontife qui B*a 
• fait que du bien. Nous déclarons en même temps 
€ devant Dieu que nous recevrons avec un humble 
« respect les avis de Notre Très-Saint Père, quoique 

< détenu en captivité, et que ses désirs comme ses 
« Oféte& nous trouveront toujours dociles. Toiite- 
« fois , nous ne nous regarderons comme liés par 
c les lettres qu^n nous donnera comme venant de 
« lai, qu'autant qu'il nous sera bien constaté qu'il 
c les a faites en pleine et parfaite liberté; et s'il 
€ vient à mourir, ce dont Dieu nous préserve au 
c milieu de si grands périls de l'Eglise, nous ne re- 
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« coimaitrons point celui que la violence et la ter- 
c reur auraient mis à sa place sur la chaire de 
c Pierre; nous ne nous soumettrons qu'à celui que 
c la plus grande partie des évéques de Tunivers et 
€ presque tout le peuple catholique aura reconnu 
c pour incontestable successeur desaint Pierre (l).i 
La dernière partie de celte lettre, en nous réré- 
lant le dévouement éclairé et prudent de l'évéque de 



(i) Summo PoDtifici velot membra capîti, adhsremus et 
mibjicimur : cùm autem , ut ex S. Paolo habemaS) si patitur 
unum membrum, compatiuotur omnia membra, quant6ma- 
gis capitis ipsius acerbos dolores amarissimum soi sensum in 
jumnibus membris excitari oportet 1 Tobiscam , venerabiles 
fratres, lugemus et apud Dominam indignamur ; Tobiacam 
infandum illud prontinciamus quod senex domo patriâ extur- 
bctur, episcopos insoiis aSligatur, Ecclesia magistra patri- 
monio exuatur et benè meritus Pontifex contomeliis exagî. 
tetur... Intérim coram Domino profîtemur nos sanctissimi 
Patris, etsi in captîvitate detenti, monita humilitej audito- 
ros , ejosqoe votis et mandatis prompte obtemperatoros ; 
nunquam tamen litteris tanquam ab eo emanantibus coo- 
strictos nos esse ccnsebimas , nisi priùs sublata fuerit omni» 
veL minioia anspicionis ambra qoèd plenft perfectftque liber* 
tate non sit gavisas. Si autem è vivis excédât (quod in tantia 
Ecclesiœ periculis Deus avertat) et per vim terroremque in 
Pétri cathedram ascendere qnispiam attentaverit , ità ariîmo 
comparati samus et populo soUicitudini nostro commisso per- 
snadere conabimur neminem pro vero et indubitato S. Pétri 
successore sgnoscendum nisi quem longé major pars episco- 
porum totius orbis et fcrè omnis populus catholicus pro taii 
agnoverint. 
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Boston pour le Saial-Siége, nous apprend en même 
temps toul ce que le despotisme de Buonaparte fai- 
sait craindre alors au monde catholique. Heureuse- 
jnent la Providence, (jui calme d'un mot les tempê- 
tes et marque aux. flots déchaînés le grain de sable 
où doit venir expirer leur fureur, sut aussi arrêter 
à temps Tambitieux empereur et briser sa puissance. 
Bientôt l'Europe entière s'ébranla pour renverser le 
colosse qui voulait la fouler sous ses pieds ; toutes 
les armées du Nord fondirent sur la France, Buona- 
parte tomba, les souv€r<ains et les peuples furent af- 
firanchîs, et le chef de TEglise^ depuis si longtemps 
captif, put retourner dans la ville éternelle et conti- 
nuer d'y exercer sur toute la terre son pacifique et 
salutaire empire. Un év-énement si heureux pour la 
paix du monde fut salué avec enthousiasme par les 
habitants de Boston, et une fête publique fut indi- 
quée pour le célébrer ; mais personne ne le vit avec 
plus de {oie, ne le célébra avec plus de bonheur que 
monseigneur de Cheverus. Sa joie fut égale aux dou- 
leurs que lui avaient causées l'oppression de l'Eglise 
et de son chef. Aussi il fit dans son église une fête 
solennelle d'actions de grâces , chanta un Te Deum 
avec toute la pompe qui lui fut possible, et prononça 
un discours où il se surpassa lui-même. Jamais, di- 
rent les journaux de Boston,, on ne l'avait vu si élo- 
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qneot, 81 pathétique, et il est impossible de dire avec 
quels transports et quels accents de triomphe il 
célébra la liberté du monde affranchi, la liberté de 
l'Eglise délivrée de eeM qui voulait l'asservir, la 
cessation du fléau de la guerre qui depuis tant d'an- 
nées moissonnait les générations , le retour de la 
paix sur la terre et des Bourbons sur le trône, toutes 
les nations qui allaient redevenir amies^ la charité 
universelle qui allait tout unir ; et, ajoute un jom^ 
nal de Boston (i), € ces efliisions de joie ^ qull ex- 

< primait en chaire avec tant d'éloquence, étaient 
c sans efibrt. On sentait qu'il ne faisait que s'aban- 
• donner avec délices aux transports d^nn cœur qui 

< était tout rempli de l'amour des hommes, qui 
t souffrait on jouissait avec ceux qui étaient loin 
c comme avec ceux qui étaient près. > Le soir il y 
eut illumination dans toute la ville; mais Tévéque 
de Boston surpassa toute la magnificence des illu- 
minations publiques et particulières, par l'illumina- 

* tion de sa cathédrale et surtout de la croix qui la 
dominait. Il voyait dans cette fête le triomphe de la 
religion et de l'Eglise, la gloire du siège apostoli- 
que, et il voulut prouver toute la joie que doivent 
inspirer à un cœur catholique des intérêts si chers. 

(i) Boston Mordhfy Magazine. 
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Quelqiie temps après cet événement, l'Eglise des 
£tats-Uois fit une perte immense par la mort de son 
métropolitain, monseigneur de Carroll, archevêque 
de Baltimore, et cette perte fut d'autant plus grande 
et mieux sentie qu'il laissait pour successeur un 
vieillard infirme, d^our vu de toutes les forces pby* 
siques nécessaires à sa place, ec qui se considérait 
déjà lui-même comme sur le bord de la tombe ; c'é- 
tait monseigneur Néal, auparavant coadjuteur. Ce 
vénérable vieillard, sentant vivement l'embarras de 
sa position, demanda au Saint-Siège de lui associer 
comme coadjuteur l'évêquede Boston ,^Jprésentant 
ce prélat comme le plus capable de l'aider tant quMl 
vivrait dans le gouvernement du diocèse, et de lui 
succéder après sa mort sur le premier siège des 
Etats-Unis. Le souverain pontife se*montra favora- 
ble à ce projet, mais voulut savoir auparavant com- 
ment remplacer monseigneur de Cheverus à Boston. 
Sur cette réponse^ monseigneur de Néal pria avec 
instance l'évêque de Boston de venir le trouver au 
plus tôt afin de conférer ensemble sur des affaires de 
la plus haute importance pour le bien des églises 
d'Amérique. Monseigneur de Cheverus étant venu et 
ayant pris communication des lettres de Rome] qui 
consentaient à lui donner la coadjutorerie de Balti- 
more, fut aussi surpris qu'affligé, fl réclama de 
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tontes ses forces, et représenta à l'arcbevéque qne 
Tarracher de Boston ce serait sacrifier cette Eglise 
naissante, que M. Matignon était le seul prêtre qui 
connue le diocèse et en fut connu ; mais qu'accablé 
d'années et plus encore d'infirmités , on ne pouvait 
pensera le charger de Tépiscopat. Monseîgnenr Néal 
n'eut pas de peine à comprendre ces raisons, et con- 
sentant à ce que monseigneur de Gheverus demeu- 
rât à Boston, où sa présence était si nécessaire, il 
lui proposa un antre arrangement à soumettre au 
Saint>Siége, et qui se réduisait à deux points, savoir : 
i"* qu'il pourrait de temps en temps le faire venir 
auprès de lui, afin de trouver dans ses conseils, dans 
son amitié et le secours de son ministère, Taide, le 
soutien et les. consolations dont il avait besoin; 
y qu'à la mort de l'archevêque de Baltimore, il 
viendrait sans Retard le remplacer, afin que le dio- 
cèse le plus important des Etats-Unis par la. dignité 
du siège comme par le nombre des prêtres et des 
fidèles, ne restât jamais sans évêque. Monseigneur 
de Gheverus répondit qu'il obéirait en tout au Saint- 
Siège, mais qu'il voyait dans cette nouvelle mesure 
de graves inconvénients, et il fit tout son possible 
pour engager l'archevêque à se choisir un coadju- 
teur qui demeurât constamment auprès de lui : >t 
lui indiqua plusieurs pères jésuites, il lui proposa 
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M, Maréchal, prêtre de Saint«Sutpice, dont déjà il 
avait été question pour le siège de Philadelphie, lui 
assurant qu'ils convenaient beaucoup mieux que lui. 
Les jésuites réclamèrent, M. Maréchal fit opposition, 
et au milieu de ces discussions engagées et soute^ 
Dues par la modestie, monseigneur de Gheverus 
s'empressa d'écrire au Saint-Siège pour détourner le 
coup qui le menaçait, c L'église de Boston^ écrivit- 
« il (i), est devenue pour moi une épouse bien-ai- 
€ mée, et je n'ai jamais eu la pensée de l'abandon- 
• ner... C'est la persuasion universelle, et c'est aussi 
c la mienne, que la religion catholique souffKrait 
c un grave préjudice de mon déplacement et de la 
< venue d'un nouvel évéque qui ne connaitrait pas 
t les eqprits et ne serait pas connu. Le diocèse de 

(i) Sponsa facta est mihi dilecta eocleiiia Bostoniensis, nec 
illnd onqnam in meate habni at illam deflererem... Omnibus 
persuasam est nec ego dissentire possnm, catholicam religio- 
nem multùm detrimeoti captaram esse , si ab bftc recesserlt 
ille qaem cognoscoot et à quo cognoscnntur et episcopus iliis 
ignotns, meritis licet major, in meom locum succédât. Inter 
sacerdotes diœcesis Baltimorensis plorimos meipso Taldè di- 
gniores ex animo et coram Deo arbitror, presertim inter Pa- 
tres S.-J. quorum eximiae dotes, pie tas in Deum , zelus et la- 
boretf indefessi nnnquam satis commendari possunt... Terè 
apostolicos habemns quoque in seminario Baltimorensi sacer- 
dotes S.-Sulpitii ; ez eorum sodalitio assumptb dnobns epis- 
copis gandet jàm et gloriatur fœderatae Americae ecclesia. Ut 
aUus dignior eligatnr» enizè precor. 
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Baltimore a des prêtres biea plus dignes que moi 
( je le dis du fond de mon âme et devant Dieu), 
surtout parmi les pères jésuites, dont les exoei* 
lentes qualités» la piété, le cèle, les travaux infa- 
tigables sont au-dessus de tout éloge.... Le sémi 
naire de Baltimore oflire également des hommes 
vraiment apostoliques , et d^à deux d'entre eux , 
choisis pour Tépiscopat, font la joie et la gloire de 
l'Eglise des Etats-Unis... Je supplie donc avec ins- 
tance qu'on, choisisse un plus digne pour la coad- 
jutorerie de Baltimore. > 
Après avoir écrit et envoyé cette lettre dont noua 
ne rapportons que quelques fragments, monseigneur 
de Cheverus quitta l'archevêque en le conjurant de 
ne plus penser à lui et revint à Boston, mais triste 
et inquiet. Monseigneur Néal, après bien des ré- 
flexions , se décida en faveur de M. Maréchal et de- 
manda pour lui la coaci^utorerie de Baltimore. Dès 
que l'évéque de Boston en fut informé, il écrivit une 
seconde fois à Rome pour exprimer son contente- 
ment et demander la grâce de n'être jamais séparé 
de sa chère église de Boston : i Je souffrais, disait*il 
c dans sa lettre, et mon cœur était sans cesse agité 
c par la crainte que l'obéissance que fe dois à Sa 
< Sainteté et quelle trouvera toujours en moi ne me 
« forçât d'abandonner mon troupeau bien-aimé. 
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Mais à la crainte et à l'an&îété ont stiocédé la paix 
et le bonheur d^uis que j'ai apiNris la nomination 
de H. Maréchal à la coadjutorerie de Baltîai0re. 
Matntenanl , je prie^ je supplie, je conjure avec 
instance que îamais on ne me transfiàre à im autre 
sMige ; qu'il me soit permis de consacrer tous mes 
soins à mon bien petit, mais bien cber troupeau^ 
de sacrifier pour lui tout ce que j'ai et demesacrifier 
moirméme.... Je nte réjouis devoir monadi^fieur 
Maréchal remplir les fonctions épiscopates là ou 
Iw et ses confrères, les prêtres de Saint-Sulpîoe , 
ont été les maitres et les modèles du clergé et se 
sont concilié la vénâratk» nniversdle (i). > 
Ubre de toute inquiétude, ne vivant phi& que 



(i) Gontinuus cordi meo dolor erat, ne dilectam gregem 
relinquere me cogeret obedientia quam debeo semperque 
prte»tare intendo Sanctitfttî Snœ, aed paz et laetîtîa titnoris et 
aosietatb loeuin occapavecont, ex qao di^îci ReT. et certè 
digniof em Maréchal coadjutorem Baltimofenaem èi Sanctitate 
Saft fuisse constitatam. Precor nnnc, im6 supplez et ^nî^è 
rogo ut Danqnam ad aliam sedem transferar. Liceat parvo 
qnidem, sed dilecto gregi invigilare et pro eo impendere et 
super impendi .. Gaudeo quod ibi praesulis vice fungatur 
ReT. Maréchal ubi ipse et ejiis socîi, S.-Sulpîtii sacerdotes, 
cieri DormaetiaBtltntorea fuerunt et omDiaai veneratimiem 
slbi coflQÎUajnint. 
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pour sa chère église de Boston , monseigneur de 
Cheverus continuait en paix ses utiles et importants 
travaux^ lorsqu'il apprit que deux p^es jésuites 
panaient prochainement pour Rome où les envoyait 
l'archevêque de Baltimore pour quelques attiires de 
son diocèse. Il leur fit aussitôt passer une lettre 
pour le Saint-Siège dans laquelle on voit combien 
son cœur se complaisait à faire leur éloge et à dire 
la tendre amitié qui l'unissait à eux. c J'apprends , 
est-il dit dans cette lettre, que le vénérable Père 
c Grassy part prochainement pour Rome ; il vous 
€ exposera de vive voix l'état de nos églises, sa bou- 
< che pure vous fera connaître la vérité telle qu'elle 
t est. J'ai la vénération la plus profonde pour ce bien- 
c aimé Père de la bien-aimée société, et ce sentiment 
c m'est commun avec les autres évéques et tous 
c les ecclésiastiques qui aiment la piété. Il a pour 
t compagnon de voyage le cher Père F. de la même 
i compagnie, que j'ai le bonheur de compter parmi 

c mes amis les plus intimes Nous formons des 

« vœux pour que ces deux Pères reviennent au plus 
c tôt à nous, accompagnés de nouveaux ouvriers de 
c leur société. Car ici la moisson est abondante, les 
c ouvriers en petit nombre, et il nous fiiut des hom- 
c mes comme ceux que fournit la compagnie de Je- 
c sus : ce sont là vraiment des ministres qui font 
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c honneur à TÉglise el dispensent comme il faut la 
€ parole de vérité (1). » 

Autant l'évéque de Boston aimait les jésuites, au- 
tant il avait d'aflbetion pour les prêtres de Saint- 
Sulpice : il était lié avec tous les directeurs du sémi- 
minaire de Baltimore, mais surtout avec le supé* 
rieur M. Magot qu'il vénérait comme un saint et 
aimait comme un père. Dans la suite de sa vie il 
avait plaisir à raconter comment ce vénérable supé- 
rieur voulant se démettre de sa place pour ne plus 
s'occuper que de son salut , le pria de traiter lui- 
même cette affiiire avec Tarcbevéque de Baltimore , 
et de venir installer son successeur : monseigneur 
de Cheverus fit l'un et l'autre, et fut aussi touché 
qu'édifié de Thumilité du bon vieillard qui', aussitôt 
que son confrère eut été proclamé supérieur, alla se 



(i) Audio ven. P. Grawy S.-J. Romam citô transmeataram. 
Ipte vivâ Toce qaae ad eccleslas nostras spectant oegotia 
explaoabit : ex ipsias pnro ore genuinam aadies Teritatem. 
UdA cmu aliis episcopis cœterisque quibas pietas cordi eit 
ecclesiasticia TirSs diiectam dilectv societatû Patrem maximft 
prosequor veneratione. Ipsi cernes adjaogitar dilectus P. F. 
ejndem societatis, quem inter mibi amicissimos Damerare 
gaadeo. ..' Citô redeant ad nos precamar, hi dao Patres novo* 
ram sociornm coronft stipatl. Messis roulta in bis locis, ppe- 
rarii panci et talibns indigemas operariis qaales suppeditat 
societas Jesn. Hi netnpè snnt operarii inconfasibiles rectè 
tractantes verbum vcritatis. 
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jeter à ses geneux pour Inl promettre obéissaiice ei 
demander sa bénédiction, il correspondait avec les 
Sulpidénsde Ifontréal dans le Canada, et quelque 
gi-ande que fiât la disiaace, il fit plusieurs fois le 
voyage taatdt pour prendre conseil auprès d'eux 
dans les cas difficiles, tantôt pour les obliger eux- 
mêmes et leur rendre les services qu'il réclamaient 
de sa charité. H enviait le bonheur de les posséder 
pour lui former des prêtres dans son diocèse qui en 
était dépourvu. Ne pouvant les avoir, manquant de 
toutes les ressources personnelles et pécuniaires 
pour établir, selon le vœu du Concile de Trente, un 
séminahre où se formât un clergé qui put le secon- 
der^ il fit choix de qudques jeunes gens vertueux et 
intelligents qui lui semblaient propres à l'état ecclé- 
siastique, les prit avec lui dans sa maison, leur don- 
na des leçons, et s'en faisant accompagner dans toutes 
les fonctions de son ministère, il leur enseignait la 
pratique en même temps que la théorie. 11 les for- 
mait au chant, aux cérémonies, à la prédication, et 
ainsi pendant qu'il avait la consolation de préparer 
pour Tavenir de bons prêtres à l'Église^ il trouvait 
dès lors le précieux avantage de donner aux exerci- 
ces de la religion plus de pompe et de majesté. Rien 
déplus aimable que ce séminaire de la maison épisco- 
pale; tout s'y faisait par règle, mais en même temps 






( t59 ) 
par amour. On craignait de déplaire parce qu'on 
aimait; on allait au devant de tous les désirs , parce 
qu'on était heureux de faire quelque chose d'agréa- 
ble pour un maitie si bon; et cet attachement ne 
passa point avec, le temps de l'éducation cléricale ; 
plus de dix ans après , de jeunes ecclésiastiques (i) 
firent le voyage de Boston à Bordeaux uniquement 
pour revoir leur ancien maître, jouir du bonheur de 
sa compagnie, et quand le devoir les força de s'en 
séparer pour retourner à leur poste, ce furent des 
cris de douleur , des déchirements et des larmes 
comme s'ils eussent perdu un père ou une mère. 

En même temps que l'évêque de Boston se for- 
mait des collaborateurs pour son ministère, il don- 
nait ses soins à une entreprise de la plus grande im- 
portance : jusqu'alors il n'avait pas dans son diocèse 
un seul établissement catholique pour l'éducation 
des jeunes pei*sonnes , de sorte que leurs parents 
étaient réduits ou à les élever eux-mêmes, ce qui 
était imposable à un grand nombre, ou à les envoyer 
dans des maisons d'éducation protestantes, où elles 
étaient imbues ^ dès Tenfince, d'erreurs et de pré- 



(0 Nons pouvons nommer ici M. Taylor et M. Byrn. Le 
premier ect mort à Paris en s'en retournant ; le second est 
Curé de Gharlestown près Boston et nous a fourni plusîtni» 
renseignements précieux. 
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jugés contre TÉglise catholique. 11 était urgent d'ap* 
porter, remède à un si grand mal et d'ouvrir une 
source pure où elles pussent puiser à la fois les sai- 
nes doctrines et les connaissances nécessaires à leur 
condition ; d'un autre côté une pareille entreprise 
présentait les plus graves difficultés. C'était un œu* 
vre de dévouement qui oflrait peu à espérer pour la 
vie présente, et il n'y. avait qu'une communauté re- 
ligieuse qui pût s'en charger et offrir les^ garanties 
suffisantes de stabilité. Mais comment fiaiire venir 
des religieuses de si loin « et puis qu'en dira-t-on 
à Boston? Un pays aussi imbu de préjugés contre 
les vœux monastiques , souffrira-t-il la fondation 
d'un cloître? Enfin, où trouver une maison et les 
ressources pour faire vivre la nouvelle communauté? 
Toutes ces difficultés n'arrêtèrent pas l'évéque de 
Boston et sa prudence sut aplanir tous les obsta- 
cles. Bientôt des dames Ursulines animées de ce dé- 
vouement que la religion inspire, répondirent à 
l'appel qui leur fut fait, et vinrent d'Irlande en Ca- 
nada, toutes prêtes à se rendre de là à Boston au 
premier signal de sa volonté. Mais en homme sage 
qui ne précipite rien , il employa deux ans encore à 
mûrir, méditer et préparer les moyens de réussir. 
En i8i9 il acheta avec des fonds ménagés à ce des- 
sein par M. Matignon^ une maison contiguê à l'é- 



( t«l ) 

^tlise, \â disposa pour une GominuiMioté., créa des 
foods pour Tentretien des religieuses ; et rannée 
suivante quand tout fuft prêt, il alla hii-œénie les 
-cbercher au Canada et les établit à Boston. Dès le 
lendenain de leur arrivée, les journaux retentirent 
4e cette nouvdle , [montrant des dispositions non 
pâs tout-à«ftit hostites , leur respect pour rëvéqua 
^ les avatt fait venir ne le p^mettait pas, mais au 
moins peu bienveillantes. Monseic^oeur de Qieverus 
répliqua Itti-^méinç le lendemain dans les feuilies 
publiques, et montra que la réunion de douze per- 
sonnes qui avaient plaisir à vivre ensemble dans 
une même maison sans vouloir en sortir, était Tacie 
le plus innoc^t du numde aux yeux de la loi , et 
que. vouioii* y mettre obstacle ce serait viiDler la li- 
berté individuelle. Depuis ce jour, pas une voix jm- 
probatrice ne se fit entendre et les Ursullnes vécu- 
rent en paix à Boston, Pendant quelque ten4>s elles 
n'eurent guères plus de deux ou trois pensionnaires; 
les préjugés nuisaient à la confiance. Mais quand en- 
ûn le bon sens public eut fini par apprécier ces di- 
gnes institutrices de la jeunesse, on leur confia un 
grand nombre de pensionnaires, et les protestants 
eux-mêmes satisfaits de la bonne éducation qu'y re- 
cevaient les jeunes personnes, désirèrent y placer 
leurs enfants. 



11 
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L'ioflueiice de oiiHiseigaour da Ctmnem éMift 9» 
gtaonde, que éèn qu'on savait qu'il apireiiirsît quàL*- 
qne oliose, personne n'osait contester. Des Trapit» 
tes chassés de leur pays par La révolution» et îéb^ 
traits de son crédit par la rtaoïninée» uriatehtle 
trouiFer pour tâcher de rétaWr dans smi diocèse 
leur commuQaiité dî^)ersée, HlesaceaeiHftiafreesfi 
bonté acooQtninée, lesio^ea dans sa maison et les it 
manger à sa tàMe, leur offirant» avec me tio^pitaUlé 
aussi aimable que généreuse, pour tbm letempis 
quiis vendraient, tous ses:s0r^leeset toutes pro» 
tection pour feire réussir leur étaiblissemett éam le 
pays ; mais 11 y mit la condition qn'iis Idérogeraient 
à leurs règles, Incompatibles, selon faii, en phisieurs 
points avec la rigueur extrême du dimat (i). €es 
bons religieux ne Youhirent point 7 consentir, et 
passèrent dans un autre pays. 

Cependant monseigneur de Gbeverus, malgré la 
eonsIdériMiou «niversdie dont II ^tait entouré, et 
lessuoQJjS eonÀolants obtenns jusqu'alors, eoulaîtdes 
jours tristes e| des beures de doidepr. Depuis que^ 
que temps il voyait son digne dt nxeaUoni àmi, TaUié 
Matigno^K décliner 4Qn^bl«ment ex tendre vers In 

». . * ■ * 

(1) Monaeiçaenr pensait ^ue l'office de la paît 9^JftpQ( Qe 
pouvait pas avoir liea dans un pays où le froid est si rî- 
Soureuz. 
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umbe : la crainte 4e perdre oei Ihmimm vénérable 
qu'il hoBoraiieeinnie son guide cl cbérlwait ooouiie 
aon père, éiait une peine qui allait croissant ^aqua 
jour avec lamaladie» et dont Geux«'là seulement peu- 
vent comprendre la grandeur^ qui ont connu mon* 
seigneur de Chevems et a^Nrécié toi|t ce qu'il y 
avaîi dans son 4me de iendre, d'aimant; et de sensir 
èla* Le 10 aqi^mbre i8l8 » jour mariné pour lui 
daos les destina de Dieu comne le jour des grandes 
douieurs^ les indices de la mortse éétiarérent ; il eut 
te courage d'administrer les derniers sacrements à 
aon ami, de l'assister dans son agonie et de lui fer- 
mer les yeux. Dans nne circonstance si critique, au 
niilien des déchirements ée son ooenr, sa force d'âme 
ne l'abandonna pas. Bien diiérent de ces amis qui^ 
n'écontant que le sentiment de la doukur et non les 
iuqilmiions de la foi» fuient les finérailles de cdui 
«qu'ils aiment^ il voulut présider lui-même les pom- 
pes fuQèbres et rendre les derniers devoirs à son 
digne ami; mais il voulut le &ire avec une solennité 
inouïe dans une ville protestante. Le corps fol porté 
processionnellement dans la ville au milieu des 
<ftianfs de ht douleur, ee lui-^mémesuivatl le convoi, 
la mitre en tète, entouré de tous les catholiques en 
pleurs. Les habitants de Boston respectèrent la ce* 
«rémonie funèbre, quelque inusitée qu'elle fàt dans 
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fetirsimirSylNMiorërent par leur sMenee^tlcttr bonne 
tenue la douleur de monaagneurde Cbévtras -^i la 
mémoire de son ami ; le plus grand ordre régn» 
dans toute la procession et on eût dit que ce jour-kà 
tout Boston était catholique. Le lendemain tous les 
journaux de la ville, loin de trouver k redire à cette 
cérémonie, adressèrent des remeretnents à monset* 
gneur de Cheverus d'avoir si bien auguré du bon 
esprit des habitants de Boston, et su apprécier tous 
les sentiments de la vénération qu'as portaient eux- 
mêmes à son digne ami (1). 11 est difficile de dire 
combien monseigneur de Cheverus fut sensible à une 
conduite si honorable ; ce trait lui demeura gravé 
dans le cœur comme un des témoignages d'intérêt 
les plus touchants qu'H ait reçus des habitants de 
Boston. 
Toutefois, depuis ce jour lugubre, monseigneur 

(i) Voici en particulier l'article de la Gazette du Commerûe 
de Boston, a4 septembre 1818. « Les restes) du vénérable 
« docteur Matignon ont été inbumé» lundi dernier avec le» 
« cérémonies solennelles et gplendides de l'Eglise romaine. 
« La procession qui précédait et suivait le corps de ce savant, 
« pieux et vrai disciple de notre Dieu et Sauveur, était extra- 
« ordinairement longue et excitait l'intérêt public à un plu 
« haut degré que tout ce que nous avons pu voir en sembla- 
« blés occasions. Peut-être peu de personnes sont (lescen- 
« duei dans la tombe plus aiooées pour leur piété vienriorce 
« chrétienne et leur résigoation , ou plus honoréef pour leur 
« zèle et leur active charité. » 
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de Clieveras sembla ne plus connaître le bonheur; le 
souvenir de M. Matignon se présentait partout à lui 
«t renouvelait chaque jour sa douleur ; il se trouvait 
seul et délaissé au milieu de tant de personnes qui 
le chérissaient ; et sous \e poids d'tine si gt^ande 
peine, il hii (allait fafre &ce à d'inmienses travaux :- 
la mort de M. Matignon avait doublé ses occupa-' 
tions dé|à si grandes, en irisant retomber sur lui 
tiHit le fardeau du raniistëre que portait ce (figne 
prêtre t à ce surcroît de fatigue se joignait un asthme,: 
dont depuis longtemps il bravait Tlncommodité » 
mais qui fit alors des progrès alarmants. Cependant 
il tie voulut riefi relflcher de tout le travail qui se 
présentait; il vaquait à tout et se multipliait pour 
saflBre à tous les besoins. Il donna Tordination 
du sacerdoce à deux de ses élèves pour le remplacer 
à Boston pendant ses courses apostoliques; et, 
comme dans les jours de sa meilleure santé , 
il alla visiter les sauvages de Penobscot et de Pas- 
samaquody, et leur bâtit même une église sur 
les rives de leur fleuve. Pendant les rigueurs de* 
l'hiver et les chaleurs de Tété on le voyait, comme 
autrefois, voler partout où il y avait du bien à fklre, 
des malheureux à consoler , des malades à visiter. 
Tant de travaux eurent bientôt altéré notablement 
savante et porté Tasthme qui le fatiguait au point; 



( M) 

le phi»^ îaquiétant. Les médecim Itii déclacèrem 
que le seul moyea de sauver sa vie était de passer 
sous uii cidi plus dou^r qu'autremefil Tâprelé du 
elimat de Bostoa le eonduirail avant peu d'smnée» 
au tombeau « Malgré cet avis des médscioat mal* 
gré le dé^îr naturel de revoir sa patrie et sa fiuultle, 
malgré tout ce que la mort de H* liatignon répanr 
dait de tristesse sur le séjour de Boston «^moa^p 
siHgBeur de Gbeveru» n^ voulut point qwtter wm 
postcL I^ foi l'y avait placé» la foi )> fetanaitisi \V 
était décidé à mourir au oûUeu de la nouvdle pa* 
trie 4ui l'avait aidopt^é; il avait mtoe marqué te 
Keu de sa sépulture à côté ^ sou iUusli^e ami, 
11. Matignon, s'attendant que Dieu l'appeUerail 
IiieBt&t à lui et considérant avec calme son départ 
de cette vje. 

Vais quelque cbose Aa pire que )a mprt pour une 
âme comme la sienne, lui survint ; c'était un. état 
malfi^if qui ne lui permettait plus de su(iire à tous 
les besoins. Soufirant alors de tout ce que souffirait 
la mission qui lui était confiée, il pensa à céder sa 
place à un autre qui, ayant une santé meilleure» 
pourrait rendre son ministère plus* utilei, et à se re- 
tirer au sein de sa famille pour y terminer une exis- 
tence qu'il croyaM toucher à sa fia« U s'en ouvrit k 
yielques amis de FIrance qui le pressèrent d'exé€u« 



.• 



». 



1er %&m jeasein. Toutefois odouiie il senUMt la gra^- 
vile de eette ôémarcti», i\ ne précipUa rje»^ 61 il y 
«vaîttrois An» qu'il liîNait dovtttir au fonddeson 
Ine oetle pensée, loraqu'il re^t MttoiCiiiienoefliieBt 
de i9Kfi me lettre du fififice de €roy, graud-au- 
môftler de Fnmoe,! qui lui auncnçaii «a uoamatîoD 
4 l'évécbé de Montaubaiii M. Hyde delMeuville» aro- 
bassadiorde Fmnce sma Ëiat»-lï)me< qui ai«Ât^u 
avec ddoMir dépérir la aanlé de l'évéque deBostou, 
eofltaîBCil^ d'a|>r4s l*9vîe dts médeclus» qu'un di- 
BM plas doia; la réiablirsiit et eoncferveraii à la re- 
fff^n mrf dijtfiérprélat, arait, à aen retour ir Pafris, 
^ît^tem le roi de foui nm tu^rlte^ engageant ce 
prfâê0 à le rappela et à te t^ndi*e au Royaume au- 
quel il appaHenait déjà par sa naiss«i»ce< Lovis XVfll 
entrant avec enq[>ressement dans les vues de son am- 
bassadeur, nomma aassit^ révéque de Boston au 
siég'e de Montàubau, et chargea le grand-autoônier 
de lui notifier cette ordotinance. Sa lettre était des 
plus pressantes : t J'àl tous ïes motife de croire, lui 
c disait legrand-aûmônier, que Ta divine Providence 
« a dicté ces dispositions pour sa ^foire et (e bien 
c de ^Ëgtise. Sa majesté comptant sur votre em- 
c pfessement k répondre à la haute confiance qu'elle 
< a en votre piété, votre zèle et voire dévoûment à 
t sa personne^ verrait avec satisfaction que votre 
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< départ pour le conttnent eût lieu immédiateaMiit. >• 
Le priooe de Croy le pressait hii-niéme avecinstanoe 
de partir sans retard, lui ajoutant que le nonce de 
Sa Sainteté à Paris se chargerait de régulariser sa 
démission de Tévêché de Boston et procéderait aux 
Informaiions canoniques pour son nouveau siège. 
A la réception d'une lettre aussi inattendue, la sur- 
prise fiit le premier sentiment qui saisit l'âme de 
monseigneur de Cbeverus, mais bientôt eUe fit place 
à d'autres sentiments, qui se combattirent au fond 
de son cœur et le jetèrent dans Tagitaiion la plus 
violente. La pensée de rentrer dans sa famille qui 
lui avait tant souri d'abord, ne se présenta plus à 
lui sous une forme si douce, au moment de passer 
du projet à l'exécution : l'amour de la patrie, la vo- 
lonté du roi, la difficulté de continuer une misiâon 
si pénible parlaient bien en faveur de la France ; 
mais son troupeau chéri qu'il fallait abandonner, la 
religion à laquelle il sentait que, malgré ses infir- 
mités, il pouvait encore être utile, ses prêtres dé- 
solés qui , informés de la lettre reçue, voulaient 
le suivre en quelque lieu quil allât, son couvent 
d'Ursulines dont il allait compromettre l'existence, 
tant de larmes enfin qu'il allait faire couler^ par- 
laient encore plus fortement à son cœur : ce combat 
intérieur fut si violent, que pendant plusieurs jours 
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il ne put que pkeurer et prier sans être capable de 
pvfsndre aueuiiÊ réaQhiCioii.'Dans oet élât pénible^ 
tt Mvsolta J'arohttféque de. Baltimore et les Sulpi- 
dmsi ide :lhMréalven partiealiep M; Rom , «ùpérieor 
du séminaire:, danale^mlilciirait laphifteii^àreoon«i 
fialifie..Leiir avis onaBîme fut qà^là devait, rester^; 
c'en fiit assez..pçur le détermiaer, et il écrivit aus^- 
sitôt au grand«*awn6nler pour hii eiprimer sa re^- 
connaissàDce et les niis^ns de son refus; c'étaiewt 
les môoMs i|n'il avait exposées autrefois au Sainl-^ 
Siège pour empéeher sa translation à Tarctevéobé 
de Baltimore, c D'après ces raisons» s\]oata*t*i), mon- 
seigneur Maréchal fut alors nommé à -ma place; 
réglise de Baltimore y gagna ; une nouvelle nomi- 
nation que je vous supplie de fiiire , procurera le 
même avantage à Téglise de Montauban. Si Sa-Mat 
jestéy disait-il ensuite, me permet, cominejereii 

* 

conjure, de rester ici plus longtemps, cel établis* 
ornent s'aflkrmira ; mon troupeau et tons les ha-^ 
bîtants de Boston béniront le nom du roi (le^ristope, 
Ils voient tous les jours chez moi son. portrait p 
côté de celui de son frère knartyr, et ils veulent 
lui devoir la prolongation de mou s^our ici* I|^ 
savent que les rois de France oikt tomonrs étédl»* 
posés à favoriser les missions, comme le ditisi bieii 
le chapitre IX du quatrième livre du Géma du 



W &Uui obéir, i J'ai le cœur déchire , écrivaii^il .p?u 
c après à M. Hyde de NeuYÎUe, mais je me o^is 

< obligé pour le bien de la ireligîoo et ménoie pour 

< HioUheurdnxDoni fraoçaisàne pas abandonner. 
€. oion poste^ Si vous aviez été témoin des combats 
« que j'ai éprouvés , si vous connaissiez exactement 
« j|9a situation M celle de mon diocèse» vous me par- 

< donneriez' mon refus, j'en suis sûr : j'ai e^^posé dans, 
I ma letlre au grand-aumônier .les raisons qui le 
c motivent : |e serai matheuçeux jusqu'à ce que j^ap- 
c prenne qu'elles ont été trouvées suflSsantes. » 

Ge|)endanty monseigneur de Cbeverus ne laissait, 
pas voir tout ce qui se passait au dedans de lui ; il 
paraissait calme et ne se montrait occupé qu'à ras- 
surer ses chérs catholiques et ses nombreux amis ; il 
leur promettait de ne point les abandonner et con- 
tinuait ses travaux autant que ses forcés le lui permet- 
taient. La lettrequ'il craignait ne se fît pas lèngtemps 
attendre : le Roi n'accepta point le refos ec <;bar- 
gea son grand-aumônier dMnsister avec force pour 
unprompt retour en France. Celui-ci écrivit donc- 
aussitôt une nouvelle lettre à monseignefur de Ghe- 
verus, dans laquelle 11 faisait valoir A'^ lu volonté 
expresse du roi qui l'appelait une iseconde fois à ve- ' 
nnr au plus tôt prendre l'adiiimistration du diocèse 
de Moûtauban : V les raisons de santé qui lui avaient 



( ^) 

autrefois inspiré le projet de repasser ea France^ * 
eije mUinfartM, haï âisaftHlv^fue ce$ raiiom sont 
tm^oun Uê mêmes ; S"" les motift puisés' dans la si-" 
tnatiOD fvrésente du clergé deFraaoe. c Etant si ioiit 
«de nous, hiidiaaUHi, vous n'ayespas sans douto 

• une idée exacte de cet^ situation » de raflalblisrr 
< sèment de nos ressources après de si longues^ épreu**^ 

• vesy de la pénurie de sujets propres aux places sur. 
c périeures* Aussi j'ai regardé votre reioir copune: 
c une fovéur de la Providence et un allégeoieni^ 
€ qu'ette daignait me faire goàter au milieu de ton* 
€ tes messoUicitudes. > Et il finissait par dire Taffliep 
tion profiinde qu'avait causée son refus, le déplain 
sir que ressentirait le poi si son attente était trom- 
pée, et les desseins £en haut qu'il devait , reçonp^^)- 
tre dans ce concours de circonstances ; d*où i) cc^n 
cluait en hâtant son, départ. 

Cette lettre arriva ^ monseigneur de Cheverus 
dans un moment où il était extrêmement souQ*ant» 
où les médecins après une étude sérieuse de son é|at 
venaient de lui déclarer qu'il était impossiUe que 
sa santé supportât un second hiver sous le ciel ri« 
goureux de Bostoa : la coïncidence de cette dédara* 
tion avec lesinstanocs si pressantes du roi- de: France 
lui parut une indication suffisante de Tordre de ki 
Providence et il se déoiàa àparlir ; mais ce ne fiit 



point sans tes fàm cnieto déchI reM atfc i nté^nvr 
de Boston , c'était s'i^craober la moiiié 
e*ëtait monrir en pswtie. Au ssi, ooaune si le 
de son départ eftt été pour lai un jour de. aporl , il 
TOttlut aupara¥«|iit , selon ses expmskms , ^œéeuler 
son îeiUtmenu II donna au diocèse Téglise , Ha wm^ 
son ëpiSGopale et le couvent des UrsaUnes do«t il 
avait la propriété; HNsmi >bx évéquesses sucées-^ 
setirs sa Mrfiotlièque oompeséo des meillews ou* 
Vrofeset qui était l'objet auquel il tenait le plus $ 
enfin, il dtstnlboa umt 1q reste de ce qui 'bit appi|r- 
tenalt à ses eeoM^afttiqnes, à ses aaiîa, aaxindigeius ; 
et comme il^ était tenu pauvre à Boston ^ il voulut 
en repartir pauvre, sans autre bien que la mdme 
malle qu'il y avait apportée vingt^^sept ans anpara^ 
vant; il voulait même y laisser son oalice, ses^ bu«^^ 
rettes et sa croix, et il ne se décida à les emporter 
que sur la 'Remarque qu'on lui fit qu'ils étaient de 
femllle. 

En le voyant se dépouiller ainsi, tons les habctanis 
deBost<m furent émus j u^qu'aofx lurmcs, «I plusieurs 
d'entre eux témoignèrent par des aotp^ généreux 
combien ils en étaient touchés : un des traits les 
plus remarquables fut eehii d'un mwdiand épicier 
quf^ par plusieurs années d'éccmomies et de peines^ 
avait réussi à ai^isser %\% attle francs ; cet exceUetH 



c .pQuilHli^iir AODuirj^ ente 919 vMl'tta mmqakÊH 

ç cmniQ iMmdn4l wAkesfWv toat^ mm^. - 
IRoiifieîgiwii CNit b6m»^ ftiim ngKéor 

iMm rf^ frawiil^ iWfimiwf dc^ i^attoitaieiii aou 
4po(h>&^ ft^tomts* Tonebéft do br/istaie mdvte 
qpe rhiM9|9egiMnra^ dpmfKn» iicmn» de porter» 

Uqp^y TÎDpeiit tronT^r oKNW»eigiieiif ite Gbevcfiiift». et 
hil déPl^r^F qietQUt <^ qi^-îte avateot étaU à ao 4i^ 
ppsî&iw ^ qu'il pouv^ii (ireir à .y«e «ur «ui »eloas«s 

\iW)m ; il^ lyouMimit q^'îte «^miHiPi beureux de 
tout le \fm 4fi'il^ pouriP^nt )m faûr e ea reoMoai^ 
sauce de cQ)ui qa*i)& w^v^Mepi reçu el toc»iM»raîeiit 
90 nom àt^ Xmwx réçu^oqu^ qpi le» immaH à lui 
d'en ii^er avf^ (^x i^u toiite llb^ié, Une déomrobe 

^ %èmv^^^ tQvcha mQA^ga^^r d? ç>»ev6rpift m- 
delà de ^ Qu'iHii|i^ ôiv^^ wmt% mâina t^npt ne 
fit qn^'mx^v^ m âa<ri«iir de ae n^rer d'hepHr 



(i) Nous sommes heureaz d'avoir découvert le nom de cet 
excellent homme : il s'appele Jean Macnamara; il était aior» 
épicier à BoBtQo rue Broad, et maintenant il réside à Penob- 
scot-GoHiity, dans l'état du Illaiiie. 



« 
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méfiai bômeesiidë^otiéâ. Dé toiiies pariÀ lui ntrù 
irsàBot' des fisgre!»^ 4t» adleîix^ dm lémoigiiagei d^iii« 
t#èt<}iii=ëcaieiit pour son €deur comme aftttant de 
nouvelles blesaurea. c mon Dieu, lui écrivait Far- 
chevéque de Baltimore (I), que va devenir rëgfise 
« d'Amérique ¥ quoique plaoé à une grande distance 
« de moi , voua étiez, après Dieu, mon plus ferme 
i appui : me sera-t41 possible de gouverner la pro- 
t vinoe après votre départ ? > Les journaux , même 
protestants, exprimaient les mêmes regrets : « €e 
4 digue prélat, disaient-ils (2), a passé près de trente 
€ ans parmi nous, et pendant tout ce temps il a ins- 
« pire la confiance et le respect à tontes les classes. 
« L'aménité de ses manières comme homme du 
€ monde, ses talents comme savant, son Indulgence 
-c comme évéque, sa vie pure et apostolique ont été 
c constamment le sujet de nos éloges : nous déplo* 
c rons son départ comme un malheur public. » Il n'y 
eut pas jusqu'au geôlier de la prison qui ne pleurât 
la perte d'un si digne pasteur ; il vint , fondant en 
larmes , hii fisiire ses adieu , auxquels Monseigneur 
répondit avec sa bonté accoutumée : c tous ceux qui 
c vous quittent, lui dit-il, sont enchantés d'être loin 



(i) € 'était alors monBeigneur MaréchaK 
(a) Gazette de Commerce de BuUm, 
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f de vous; il n'en est pas de méoie de moi Je vous 
c qattteavec peine, et je me souviendrai toujours de 
c vos bons procédés envers les pauvres prisonniers.» 
Les catholiques , comme on le comprend bien » 
ne furent pas les derniers à lui exprimer leur dou- 
leur; ils la consignèrent dans une adresse touchante, 
dont nous ne pouvons rapporter ici que quelques 
agments : c Père chéri, lui disaient-ils> permettez 
à votre troupeau, pénétré et abattu de douleur , 
de mettre sous vos yeux l'humble tribut de sa re- 
connaissance et de son affection. La nouvelle de 
votre dépait blesse nos cœurs d'une plaie que le 
temps ne guérira jamais. €e n'est donc pas assez 
qu'il nous ait quitté celui qui nous réunit en trou- 
peau, et qui , près de vous , marchait , sa main 
dans la vôtre, tout occupé de notre bien , ce pas- 
teur si aimable pour nous^ cet ami et coadjuteur 
si précieux pour vons, ce vertueux Matignon que 
nous pleurerons toujours.... Au milieu de nos lar- 
mes et de nos gémissements, nous voulons faire 
entendre au moins une faible expression de vos 
bontés et de notre amour. Vous avez nourri le 
nécessiteux et vêtu l'indigent , ramené les brebis 
égarées et rappelé à la vertu celui que le vice en- 
traînait ; vous avez partagé la joie de vos frères 
heureux et adouci les douleurs de ceux qui souf- 
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« iiraieot»... Vous éles deseendu poar aioù dire de 
f l'autel de Dieu aux détails de la vîe comaïune pour 

< nous diriger méoid dans no» affiims t#nq[)oreUes ; 

< et quoique habile dans Les aSures du inonde voas 
f n'avez point usé de cette baMIeté pour yous ainafrp 
c serdes richesses përissal^les, mais pour agirdttdir 
c l'intelligepce, Thonnét^ aisance et la consklératioit 

i du peiyUe dont vous étiez chargé Puiase le 

c doux climai; de Montauhan rétablir et fortifier 

< votre santé, vous donni^r la vie et le bonheur! et 
f quan(i vous reposerez av^ vos pères» que v^ius se- 
f rejp cowptfé parmi tes grands ei lea bons des temps 
€ p^ssé^ 9 puissent nos deseend^u^ts; upprend/çe ici 
f que vous dopnâi^s votre dernière bénédiçtjpn au 
c premier objet de votre amour cojnn)e au second 
c et que 9ostoo et Uontiiuban se eonfoodireet dans 
« vos prières sur vos lèvres mourantes* » 

Monseigneur de Cheverus lîit viveqaent évm à la 
lecture de cette adresse , et il fit à l'instant la ré- 
ponse la plus aflèctaeuae ; «Vos t^dres adieuit vien- 
c nent de m'^tre présentés » disai^il dans sa lettre ; 
« je les ai mouillés de mes lanaues. Vous sstve^ tous 
« combien j'ai d? cb^gria de vous quitter, puî^ue 
M vous avez. y u. avec combien de joie jere&i^^i au 
i mois à/à mai dernier la cbarg9 qvCU fau^t aiijQur- 
i^d'hui q^ i'accept^... JMes bien-awés ^»fs?|U| je 



c TouB prewetous contre mon eœur patei^nél, vous 
* j iti^vrez josqu'à mon éterniefr souf^r. Pardotmez 
< lesl^mesqoe j-aai^fôîteâdttismoii (filnMêre, ee 
c prieis le pàstenr ^vp^ômé de les eflbcer. * 

Maii» une lettre me snf&Bait pas à sadiiÀei^eiir 
de Cheverus poor épàB^feer un eoMir au^ plein que 
I& sie» 'den plus tetd^es sentiments p6ilr son dier 
troupeau* hé ôHtà^ttcHli^ d'ayant son départ, il mon* 
tfl dn chafire, et % devant an Mdîtoire aassl notn- 
brenx que le pouvait oomport^r son église , il pro>^ 
Boaça ses derniers afdieax, donna ses déh*nier8 avie 
à son troupeau, et remercia même tes protestanta, 
dûiit un grand ifombre étaient présents ; tle Taffec- 
tion et des bontés tpîills lui afvaient témoignée^ 
pendant tout ison séjour à Boston, ftlén de plus 
toucbant que ëe discours; le cœur te plus aimant 
en avait dicté toutes les paroles , et la voîx de Vo^ 
i^ténr, altérée par le sentiment qu'il éprouvait , lui 
donnait encore un intérêt nouveau ; d'un autre côté, 
tous les auditeurs émus, tes larmes et les sanglots 
(l'un gr^nd nombre annonçaient que les liaisons les 
ph» saintes et les {Aâ& tendres étaient sur le point 
de se rômprel Ce moment, en efiet, ne tarda pas, et 
ce fut alors que Bdonseigneur de Cheveriiâ reçut un 
nottveaa et glorieut témoignage de rattachement 
qu'on lui portait : quoiqu'il partit de grand matin, 



( »8o ) 

prolestants et catholiques s'étaient réunis chez fur, 
fondant en larmes à la pensée qu'ils ne lereverr aieni 
plus, mêlant leurs gémissements à leur» derniers 
adieux , cherchant à toucher au moins ses habits , 
et à partager son dernier regard. Plus de quarante 
voitures l'attendaient à la porte pour lui Ikire cor- 
tège (i), et raccompagnèrent plusieurs lieues sur 
la route de New-York, où il devait s'embarquer. 11 
fallut enfin se séparer, on se jeta à son cou, en fon- 
dit en larmes, de part et d'autte on sanglottait, et 
il serait difficile de dire de quel côté fiirent les plus 

grandes douleurs* 
Ainsi s'opéra cette séparation si déchirante de 

part et d'autre; mais les cœurs ne se séparèrent 
point : monseigneur de Cheverus y laissa son nom 
toujours vivant^ sa réputation toujours glorieuse 
pour l'Eglise, et le lecteur verra avec plaisir com- 
ment en parlait, plusieurs années après, un minis- 
tre protestant, le docteur Cfaanning: (2) c La mé- 

(i) LôMagazin Mmauel de Boston^ page 16, décrit de 1» 
manière la plus touchante la scène da départ. Quant aux 
Toitures qui accompagnèrent Mgr. deChevQina, il y a encore 
à Boston, dit M. Stewart dans son Appendice ^ plusieurs per- 
sonnes' honorables qui faisaient partie du cortège et attes- 
tent qu'il y avait au moins quarante Toitures. 

(a) Oans le Christian Examiner^ ouTrage périodique pu- 
blié à Boston. L'extrait que nous en citons se trouve dan» 
«ne Bcvue de ia vie de Fénitmiy par le docteur Ghanning. 
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irepole de la Nouveile*AiigieteiT6, dit ce mi» 
Bistre» a'a*t-elle pas vu Texempie sublime des 
yertas chrétieiines dans. un évéqiie jcatholique? 
Qui de nos docteurs religieux oserait se oomparer 
au dévoué Gbeyerus P Cet homme bon par essence» 
que ses vertus et ses talenis ont élevé à de hautes 
dignités dans l'Église et dans l'État » vécut au mi- 
lieu de nous, consacrant les jours , les nuits et son 
cœwi* tout entier au service d'une congrégation 
pauvre et grossière. JNous le vîmes éviter là bo« 
ciété des grands et des ridies pour se rendre l'ami 
de l'ignorant et du feible » abandonner les cercles 
les plus brillants qu'il aurait ornés pour les plus 
hmnbles chaïunidres, supporter avec la tendresse 
d'un père les Ëu*deaux et les chagrins de ceux 
qui étaient confiés à ses soins apostoliques, pren- 
dre autant leufs intérêts temporels que spirituels, 
et ne jamais donner le moindre indice qu'il sentit 
son esprit dégradé par ces humbles fonaioas. On 
voyait cet homme généreux braver, pour exercer 
sa bien&^nce, le soleil le plus brMant et lestonr 
pètes les plus violentes, comme si son ardente cha^ 
rite Teût détendu contre la rigueur des éléments. 
Unous a quittés, mais Une sera jamais oublié: il 
jouit parmi nous de ce qui est plus précieux que 
la renommée ; son nom est chéri partout où celui 
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« des grMul& est îacovru , il C8i prononcé avec des 
« bénédictions è| des larmes dei r^ccmliftissanee dans 
cjef asiles du mrilieur/B< ' ' ^^ • 

De ces magnifiqnes^^ éioges sf èMwrabtesèflàiHé- 
moire de monseigneur de Ghévvrasv le mMslte pro^ 
testant tire des cobséqileAceB qu'il nous inqKRl^- de 
remarquer. cShSconmient d^prèsfecM, eonfkiae* 
4 t-ik^ pourrfons«nous fermernov cœurs à rëvidence 
« dhi poQtoir qu'a \^ religiofi catkoli^qne de fiynner 
« des hommes vertueux et émisents en mérrce.... Il 
«est temps que* plus gronda jtoticeF soit rendne à 
« cette eodété ancieme et si largement Aendue. 
• L'église catlidlque a produit' ks plus grands 
<^ liommes qui aient jamais existé; et c'est nne |fa- 
^•rantiesnfBsaTrte qu'elle renferme tùus leséléments 
« d'^ttne^licfté étereeHe. » 

Teife* est la mémoire gforteuse à la religion et à 
l^gH^que lialissa à Boston mîonselgdeur de Ghevems 
ei'qrt 0(ms ex^ique assez tés regrets qu'y <wcrf- 
aiOimU'Sà rëtrafte; les honneurs dbnt on vônlnt ào- 
«xntipagnér son départ. IF s^emftarqua * New-York 
le i*» Octobre, accompagné d^n ecclé^îa*tîquè 
français, îf.'Môraiiï^ille, qui exerçaît depuis ïong^ 
tëmp^ le ministère aux Etats-IAiis . ' left que sa éauté 
fttiOaît de repaie en' Europe. Pend)atlt la tWkviérSëe; 
il'bfaatteâ M catlitàiVte et t^ùs lés pas^àge^s par sa 



bonté* et Ta^bilité de ses manières : il j avait 
parmi eax ctetloinsies de toutes. les religions^ cal* 
yinistes, tebé^iena, anabaptistes, sociaiens et plu-' 
sieurs même sans aucune reli^on ; néamnoias ils le 
prièreiit tou» de prècâier^ et chaque dinandiè^ il leur 
fit la prière en eanÉnun, leur liit l'Évangiie fall ao^ 
eoiiqpflgiia d'une instruction adap^ aux besoiHS de 
SCS au4iteiura« Tous écoui^t^ot avec attention etrès* 
peet ^ et^ aceoutamés à haïr la religion' catholique , 
Ha étaient surpris de s'emenkjbre âfpeler dn doux nom 
de/Mne» kieh-àimegj que^cette religion, qjut n'est 
ifu^amour, ajpprend à dc«ner à tou» les hommes, 
goûtent néme il prédiait dans la seiAaineet teur 
m&ami% a» eiel le Créateur « dont les rega^da^ disaiît«^ 
^ ¥l^ tessuivarîeBt à travers cette vasée soUtude des 
« mers.» LaPrèvideneeyen efiét, montra bien qii'cUe 
lea. accompagnait V Jusqii^à rentPéedelaManehe^ là 
iHàvifyittoii aVait élé des plu» heureuse» ; et fls^ s^ 
flattaient' dtar#i ver le^ leaiéemain aii' Harre^ quand 
touc^àNsoup vittt'ieë asëailih'la ptevixrfente iemi- 
piMei Le capâtaîne, aprèa aveîr faitté los^taip^ 
«emi^ iû farèan dea^veota et \n iMgiie ^deé ftatff, 
toyiaiv Mmes'ses inaflfœiivre» inniileset- lesavire 
AiMiliparë> tf« gooveroat^l, emporté • violeanMiit 
éimrë le^^poiisheps qai berdent la>cèt8^ vi^sii avertir 
éik dtogef'l'évéque As^Boston^ comme l'âOie la plus 
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fone et la plus propre à ranimer le courage des 
passagers : < 11 y a mille à parier contre an » loi 
< dit-ily que nous sommes perdus. » Bientôt le dân* 
ger devient plus imminent» le bâtiment se trouve en 
face de deux rochers qui s'élèvent à pic et ne laissent 
entre eux qu'un étroit passage ; le capitaine hésite, 
ne sait quel parti prendre : il y avait quinze heures 
qu'il se débattait entre la vie et la mort , et la nuit 
allait bientôt l'envelopper de ténèbres. Dans son 
désespoir, il se décide à tenter le périlleux passage 
et à se jeter à la côte à tout hasard. Cette résolu- 
tion était extrême , elle offrait mille périls de mort; 
mais enfin il n'en voyait pas d'autre possible. 11 en 
Dsiit part à monseigneur : celui*ci avertit les passa- 
gers de se tenir prêts à tout événement , domie l'ab- 
solution aux catholiques, invite tout le monde à prier 
le souverain maître de la vie et de la mort, et prie 
lui-même avec ferveur. Cependant le bâtiment s'a* 
vance, un craquement aflBreux se fait entendre , le 
rocher avait entr'ouvert les flancs du navire qui 
fisdsait eau de toutes parts, tous se croient perdus ; 
mais heureusement le passage était franchi , la mer 
descendait et il ne restait plus que peu d'eau sur le 
versant du rocher où le vaisseau venait de se briser; 
il n'y avait plus aucun péril. Le capitaine, revenu 
de son effroi , se jette, en fondant en larmes , au oou 
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de l'jé^éque. < Monseignenr, lui dit-il, vos prières 
c nous oût sauvés ; nous vous devons tous la vie« > 
L'évéque aussitôt rassure tous les passagers : plu- 
sieurs d'entre eux , revenant en quelque sorte de la 
mort à la vie » tombent évanouis par l'excès de la 
surprise et de la joie. Monseigneur les recueille dans 
ses bras, les porte au rivage «et rien de fâcheux 
n'arrive à personne. Chose d'autant plus remarqua- 
quable, que de tous les navires assaillis au même 
éhdroît par la tempête, celui où était Tëvéque de 
Boston fut le seul sauvé ; tous les autres périrent 
corps et biens. Ainsi, monseigneur de Cheverus, 
échappé au naufrage d'une manière qu'il appelait lui- 
même miraculeuse (i), toucha la terre de France 
trente-un ans après l'avoir quittée. 

(i) Lu bon Dieu nous a sauvés ttun» nUtnUrê làn'aùuléusê, 
écriT«lt-il à 0a ftimSle, lé 5 novembre d# cette aimée. * 



•» 
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'Vie du ftnrdiliardt Gkovehiiy depnîii son retour en Fraac»» 
CD i8a3, jusqu'à la révolutioD de juillet i83o. 



La France possédait enfin monseigneur de Che- 
venis, et autant fut vive son éiopotion en se revoyant 
sur la terre natale, autant fut douce et précieuse à 
tpu&j^ijxcpii Iç çoan^issaîeni;, la nouvelle de son 

arrivée«>tILsa venditU'atMW^ à A«4fïllvSl9 ^u était 
l'église la plus voisine, pour y célébrer la fête de la 
Toussaint qui était le lendemain. Epuisé de fatigues, 
il ne put dire qu'une messe basse; mais le jour sui- 
vant, qui était un dimanche, il officia à la grand'messe 
et prêcha à vêpres. Le lundi il reçut la visite de 
tout Iç clergé des environs qui, instruit de sa. venue 
pskv la renommée , s'était empressé de venir offrir 
ses hommages à un prélat si vénéré; et le mardi 4 



BOveiQbpev U pariii pcMtf Cbçpba«ii|g4 il fui aBciieiUI 
^ec^t^w^eur daiifr ioiit^ teparobMsi|uî ée twivw|> 
ftur la aropAe» 0t foroé es &*&n?«ior éfedkiMeà en di»^ 
^oce pQUF procureur oimk yaatmm el an» -peuple»» 
te bQcib«ttii jtpi'ib wniaienl (to ki*>poBaééar qiiet<|Mtf 
inoam»» «l d'^iire bësM .par M« Arrivé à Cherbdtf g 
\ev^ te soir* ii. ae fttfd au yrosbyièrt ofe étaieiit tëii^ 
«ja. une q^ina^iM 4*wiém9gtà^eè»pour .1» teaaè 
des conCjreooea de tbiéotefte qma monaaîgtieiÉ* lféf« 
¥0q^ie di^ C ^wji t iUMya \m0it MrféuibUt dan» ses 
djpcèse.Oa rioXroduH daaa teaaUedete €M(éimc(^ 
et à rinataot u^s tes. p^&r^ aaiai» <te joie latt pénërt 
très d^; respect» ionbeatr ^ genou». poiur reseiroiif 
sfi tiéwédictiOA*. li.aeraU. impoBffibte de àm qoeUe 
(gl^À ce spect^pla r^i^oMioa de MoQsejgawr s se leifî 
pom* la. première foia^pr^ trente aas>4'al»eneei«i 
dfwç.; ^^e^ rfiufaw ^ .acvo^^fi^ d^ecl^teatiqim 
fr,aiit^st, o^fHtplweqrsj^^ été>aes««iiP 

t^ff^fm ^'mki^lm ¥W tous jkigane^fi iae» piedal 
Çét^MV 4ei 'Qpoi éipaw^oii^ iiM4aie nwpai acMiUe 
qpe teaiWI^^' A^VW» il m pat taûTi àt i^iapeciatUr;^ 
lef termes. llli^<M)9)Âi^t f|ea{X«iii»âii.teftibéwié,.«ràea 

, .l^ww9^ftte;4esaA:afirivéase,j(é»aiid^ 
iip^,daa^ qwa*WFgk et aiiwftAib Mn.te' vieenna 
de CenUtec.».:gWffiBrAeixr 4e.te..Yîltoti Mk .le m^Knéfi 
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de Fro^é, sous«préfet, toutes les autorités ainsi 
que tout le clergé » s^empressèrent de venii* loi 
pendre lents hommages. Le premier lui offrit mê- 
me, non pas «D son propre noui , mais , ce qui était 
bien plqs déticat , au noiii du roi de France Louis 
liym ,. tous les seeoofs -d-argeai dont il pourrait 
avoir besoin à la suite d'un naufrage. Monseigneur 
de Cheterus, qui avait strictement ce qu'il fallait 
pour les fk*ais de son voyage, ne voulut point acbep- 
lear et résista à toutes lés instances aimables qu'on 
put lui fàit^i 11 fut plus facile à vaincre sur un au- 
tre point. Toute la ville désirait recueillir de sa 
boudie qudques paroles évangéliques; on lui expri- 
ma ce vœu et on le conjura d'y accéder , sollici- 
tant le bonheur de l'entendre en chaire comme une 
&veur à laqudle on attachait le plus haut prix; 
Cette proposition embarrassa d'abord Monseigneur, 
parce que depuis trente ans, n'ayant lamais prôdié 
en français que deux ou trois fiois dank ses voyages 
du Canada; et réoeâiment au village d'Auderville , 
cette lan^e lui était devenue comme étrangère, et 
il n'osait se hasarder dans un grand auditoire; mais, 
comme il ne savait pas irefaser une grâce , surtout à 
ceux qui avaient été si bons pour lui, il motata en 
Aaire, et sauf quelques anglicismes qui lui éduap- 
pèrent , il ranplit sa tâche avec ia même aisance et 
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la même facilité d'éioculiori- que s'il ii'eAt îamsys in- 
terrompu l'usage de sa langue nuiterDelle. 

Dés le lendemain, il quitta Cherbourg et se rendit 
diredeoMUt à Paris : là, après avoir oflbrt ses hom* 
mages au roi qui raecneiUii avec une bonté toute 
spéciale, et lui confirma son inirariaUe Tolonté de 
le fidre évéque de Montauban , il se vit assiégé de 
visites empresBées et de sollicitations honorables» 
Tout le monde se disputait le plaisir et Thonneur de 
le posséder : d'un oAté, c'étaient ses anciens cam»* 
rades de Louis-le-Grand, ses amis de ccdlége et de 
séminaire qui voulaient célébrer le bonheur de son 
retour ; de Tautre c'étaient diverses éi^ises ou insti» 
ttttions religieuses qui Mnbitionnaient le bonheur 
d'entendre sa parole : nous. citerons entre autres le 
séminaire de Saint^Nicolas, où, complimoité en la?- 
tin par les élèves, il répondit dans la m^ne langae 
avec cette poreié de style et cette grâce de pensées 
qui, trente-un ans. aiiparavani^ l'avaient fait adnil» 
rer en So^bon^e ; . le séminiiire d'issy > oii , invité ; à 
présider le Si novembre une cér4il9onjie religieuse*, 
il parla aux.éièives.dVJ^c un esprit de piété et. une 
chaleur de zèle tout apostoliques ; enfin l'associa- 
tion de Saint-Joseph pour les pauvres ouvriers où 
il fit entendre à l'indigence laborieuse , des paroles 
de consolation , des conseils pleins d'à-propos. 
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Leè jottissMieei 9ue pM fo*ier à Miift^ révéquci 
de Bostoa, Mifef oifaot Mil Al pertaiuM «lieras «t 
dCBlifcn qui hriitapikiliioÉtiUtit de'piéoieaxsoiive- 
iiirs^i ftire»l<rueIl«aeBt>06iQpeiiâéift panto WNinrdIe 
qui ^iat fddrS' affligep profondëaiéat »aù ctmt. tîne 
sœur: qu'il aS^tinnaîÉ d'one mmièrè toute q^ 
effile j(i)> qafï sftitBjonifisnL del revoir Qt'/d'embilB»* 
sefylfiiCeaiefée: de ce mmide^ Ken l'appela à lui 
iflelne de^mériie ëtide hounei oeuvres^ Mooseigiieur 
ée€beTerusi%88enlît'Tiirénenit ce^ooep, maie tente 
fbisv il 1^ sopperia sveo réMgmilioii et; cèoragety^i 
inrtit peu àpiièapeur Mayetune» ta tiUo uMUfle, ^crii 
4^jPf)eUneD( mût deyeÈm^r^îl ne «VMhit y arriver 
iqs^à huit hetim du soir, Gomptsmt par là ee àètê^ 
ker à rhoaoeur d'une réoepiion ; aiais dès- a» pre^ 
mien paS' daqs la Tille, la grande neuvelte tf^ai 
•MentAt fépandae partout» le- son des doches ras'^ 
aMMMO .à tous les iKihkantSt tne iHeniBatioQ spon- 
-taÉée a lieu sur son paetagie, et on peuple iMMabrewl, 
tse pressant autour de lai, raccompagne des flam- 
fbeanx à la main et en poussant des cris de joie 
Insqa'à la maison de son flnère. Le lendemain le 



(i) llmUme €«orge , don* n«ai avons pasié an oemmeli- 
cement de cette histoire. 
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elargé, voskiiit 6e dédonioager de la ppiv«lien de 
la Teilte, ' se rendit proœsBiopMtténieiit chee Mon- 
Aeigneor» et le coodaishÀonsledaîs à l^égKsé^ reyéCo 
de 8e& habîl& poftttfie^fix^ et le oomplimènta devant 
la porte ^racipate, lui qppUqiiatti les peiw^eft ^ 
paqide juif à Jadkb : Vous êtes la gloire de noire 
pays : Tu konorifioentiki pepuli nogirié Un Te Deum 
^lennel fui chapité.en action de grtees de iami keu4> 
reiuL reMMTv et après la cérémonie, toutes les oulo^ 
jntës viweât kii rendre bnirs bonuasges. Divers 
discours li|i fiirent adrafa^, et il fit à ohaeun; les 
réponses les pins gracieuses et les plus spiniveUea. 
Deux {ours après, il monta en chaire d«BS Téglise 
Ifotre-ûame; le curé de^ett^ paroisse étail moi^ le 
vendredi pr^dent> c'était M.&ougé^ son ami d^euh 
iinee, son compagnon d'exil au départ 4e Mayenne 
et pendant .qtid4ye temps en Angleterre ; il voulue 
loaereraa mémoire ei pranoneer seii ooniao» fim^ 
Ime^. Il anui à ftqèer un prêtre On qui oo ne savait 
qu'estia^r le plus» ipu la tcrta ou le tateat; il le fit 
avec tout rin4;érèl qu'inspirail so^ aqet, et aivee 
tome ia sensibilité d^ cœir le plus aimant» qui s'atr 
tendait k emlbraeNT un ami et qui ne tronvie plus 
que ses froides dépon^les. Ce premier discours de 
Monseîgaaif fit oOooevcHr le désir d'en entendre 
d'autres, et conane il lui eu coûtait tant de refuser» 
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il se rendit à toutes les demandes : elles fitt«nt aussi 
multipliées qu'il était possible^ c'est-à«dire qu'on le 
fit prêcher tous les dimanches ^ tontes les fêtes, et 
même matin et soir, pendant plusieurs jours , pour 
les exercices d'une retraite. On ne pouvait se rassa* 
sier de l'entendre ; toute la Yille accourait à ses pré- 
dications^ et diacune de ses pai*oles était recneUlie 
avec enthousiasme : ceux-là m'ême qui affectaient au- 
paravant le mépris de la parole divine, OMHitniientle 
même empressement pour assister à ses instructions» 
et en sortaient toujours plus ravis du prédicateur, 
plus rapprochés de la religion et moins prévenus 
contre eHe. 

A ce travail de la prédication, monseigneur de 
Chevems, toi^ours homme apostolique, à Majtemie 
comme à Boston, joignit bien d'autres travaux. H 
rétablit la paix et l'union. dans plusieurs femiUes, 
fit cesser des divisions, opéra des réconctHations. il 
était partout rà il y avait qudque bien à 6tre, 
quelque malheur à soulager, qudqne consolation à 
porter ; les religieuses de la Visitation, . les» malades 
de rhêpital, les détenus de la prison, tous le virent, 
l'entendirent, l'admirèrent et enrratpart à ses bon^ 
tés. Informé un jour qu'un prêtre infidèle à ses en- 
gagements, jusqu'à allier une vie toute laïque avec 
la sainteté de son caractère, recevrait volontiers sa 
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visite, il se rendit aussitôl à sa demeure, l'entretint 
sur son état , et au bout de quelques conférences , il 
eut le-bonheur dele voir ouvrir les yeux à la lumière, 
se réconcilier à Dieu et à rÉglise. Cette conversion 
ne (ut que le prélude d'une autre plus douce encore 
à son cœur» H y avait à Mayenne un célèbre méde- 
cin, homme honorable selon le monde, instruit même 
de sa religion et y croyant^ mais malheureusement 
fort peu soucieux d'en remplir les devoirs. U tomba 
dangereusement malade; personne n*osait lui parler 
de faire venir un prêtre : on fit part de cet embarras 
à Monseigneur, ajoutant qu'on était persuadé que 
s'il daignait aller le voir quoiqu'il lui fût inconnu, 
cette visité le flatterait et serait un moyen de le 
disposer à recevoir les derniers sacrements et à 
faire une mort chrétienne. Monseigneur se rend 
aussitôt chez le malade, lui parle avec cette affection, 
cette bonté touchante à laquelle personne ne pou- 
vait résister : le malade attendri et reconnaissant, 
supplie révéque de vouloir bien lui-même entendre 
sa confession, et reçoit les derniers sacrements 
avec tous les sentiihents de la piété la plus vraie. 
Heureuse influence de la religion pour consoler et 
soutenir Tâme qui est à la veille de tout quitter ! Le 
malade qui auparavant paraissait triste et inquiet, se 

montra dès lors calme et tranquille : depuis ce mo- 

i5 
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ment j^sq|U'^^Y^o^^.9psp^éûîAQt le bonheur de sa 
réconciU^tioQ avec Diey^ il ne cesaA de t)éaûr le €Îel 
qui lui ^vaU^nvQyé $p^ ange pour lui ouvrir le» 
portes ài^^ paradis ; iponççigoeiir de Cheverus de son 
côf:é, toupb^ ju^u'âu7( \^rum dVn retour si sincère, 
s'ati^ph^à lui C9ffîn9f9 à gn P99i f$omiW au bord de 
la tombç^, et <?et éYiéo|Bi»çBt, comroe il Ta souvent 
d t d^uis, fut le plu^ 4oi^x .i^(»uyei|jr qu'il remporta 
de spn séjour à^Mayeni^Q, 

Peinant quiç Tévêque de Bo§to»». au sein de sa fia- 
mille^ ^elivrajt aip^i $m( œuvrer d'un «èle tout apos* 
tolique, il reçutuni^ lettre du girand-aumoiiîer qui 
le rappelait prompl^^ntà Pari%, Lesévèques d'A- 
ipériqu^, effrayés delaperte Junnense qu'allait fidre 
la religion aux Etats-Unie» si monseigneur de Che- 
verus se fi^^it en France, et sentant vivement ie be» 
soin quelle avait d'un prélat aussi influent par l'em- 
pire de ses vçrtu^ comme par celui de ses talents, 
avaient écrit; à Rome pour snpplier le Saint-Siège 
de ne pas permettre un si grand malheur. En consé- 
qneuce, le souverain Pontife avait lait demander au 
roi d^ Frapce une autre nomination pour Montau- 
ban» f\X Qçn;t i monseigneur de Cheverus lui-même^ 
pour r^ng^g^r à retourner à Boston : c Quand je 
c peppiÇy lui dî»ait"il, de quel avantage pour. l'Église 
< d'Am^que a été jusqu'à présent votre épiscopal^ 



c 
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* queUe grâce TËsprit saint vous a^ donnée non 
senlemi^t pour établir solidement la foi catho- 
f lique dans le diocèse de Boston et lui gagner de 
c nouveaux enfants , mais encore pour servir l'Église 
c dans les autres diocèses des États-Unis et conqué- 
< VIT restime des hérétiques eux-mêmes, je ne puis 
f vous dissimuler que je crains beaucoup que votre 
c translation ne soit un immense malheur pour 
f rÉglise d'Amérique (1). » Cette lettre jeta mon- 
seigneur de Cheverus dans les plus pénibles incerti- 
tudes; d'un côté, enfiint docile du Saint-Siège, il 
voulait obéir, et d'ailleurs, Boston tfvait toujours 
dans son cœur, jusque-là qu^on ne pouvait lui en 
parler sakis que des larmes s'échappassent de ses 
yeux; d'un autre côté, il voyait mille difficultés à 
revenir sur une démarche aussi avancée que sa 
sortie d'Amérique : il se borna à les exposer dans 



(i) Ubi mecum ipse reputo quanto cum Âmericaoae ec€l«- 
hidà bono episcopatum Bostonîetisem hùc usque gesseris , 
qttftiitamque tibi Spiritas S. gratiam contalerit, trt non motlô 
fidei cathulicœ in BostoDiensidioecesi confirmand» aagen-. 
doque catholicorum numéro par evaseris, verum etiam ec- 
clesîse ÎD caeteris foederatonim statuum diœceslbns utilitati 
fkieri8,ab ipsisqué hœreticts observaiiti» atguménta receperis. 
non poflsam non apertè fateri me vehementer timere ne &i 
tran^Iatio ista contingat, id gravissimo Ecclesise dam no in 
AmerieA sît futurum. 
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ime réponse respectueuse , représentant 1° que sa 
santé gravement altérée ne pouvait plus supporter 
ni les travaux d'une mission si pénible, ni l'âpreté 
d'un climat si rigoureux ; V Qu'il ne possédait plus 
rien, ni à Boston où il avait tout donné avant son 
départ, jii en France où il n'avait aucun patrimoine, 
et que les moyens temporels lui manquaient entiè- 
rement, même pour le trajet seul. En conséquence, 
il suppliait Sa Sainteté , non pas de le nommer à 
Montauban, ce qu'il n'avait jamais désiré, mai» 
d'accepter sa démission du siège de Boston, et de le 
laisser terminer dans la retraite , au sein de sa fa- 
mille, une existence qu'il croyait prochainement 
n^enacée ; ou si elle y répugnait, de lui donner pour 
coa(]y,uteiir un ecclésiastique qu'il désignait, ajoutant 
que Sa Sainteté , mieux informée par l'expérience 
d'une administration provisoire, pourrait pronon* 
cer plus tard sur la nécessité de son retour et qu'elle 
le trouverait toujours prêt à obéir. La cour de 
France joignit ses instances à ces représentations 
et le pape n'insista plus ; les bulles pour Montauban 
furent expédiées. 

Pendant tout le temps que durèrent ces négocia- 
tions, monseigneur de€heverus ne cessa de se rendre 
utile et de déployer son zèle partout où il en trouva 
Toceasion. Le second dimanche de Pâques, M. de 
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Pierre, son ami, curé de Saiol-Sulpioe» Tiavita à 
pr^her dans son église : le désir d'entendre un pré- 
lat si renommé» attira un auditoire illustre et nom- 
breux; on y voyait le grand -aumônier, plusieurs 
évéques et, pairs de France, et autres grands du 
royaume. Tout le monde s'attendait à un sermon 
éloquent et soigné ; monseigneur de Cheverus , qui 
n'envisageait en toutes choses que le plus utile, se 
borna à une instruction simple et familière , mais 
ioucbante et pratique sur le bon exemple dont par- 
lait répltre du jour; et quand on lui fit observer, 
après le sermon, combien de grands personnages 
étaient venus l'étendre : c Je n'en savais rien, 
c reprit-il avec simplicité; mais quand je Taurais 
< su, je n'aurais pas mis plus grand pot au feu ; > 
montrant par là combien il était étranger à tout 
sentiment d'amour-propre et de vanité, à toute idée 
de se faire un nom. Faire le bien était sa seule am- 
bition : il semblait même se multiplier pour en 
mettre à profit toutes \e& occasions. C'est ainsi que 
le jour de la Pentecôte, après avoir célébré la messe 
dans une église de Paris, il alla remplir la fonction 
d'éyéque assistant au sacre de monseigneur de 
Janson, sur le mont Valérien, et de là revint prêcher 
à Saint-Sulpice le sermon des vêpres. Ce sermon, 
quoique improvisé , fut très remarquable : il y fit 
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voir commeal <lè8 ce )oar le Salnt-Ësprit avait fondé 
l'Église avec ses quatre grands^earactères, la faisant 
une par l'union des esprits et des cœurs^; minie par 
les hautes vertus des premiers cbrétiens ; catholique 
par la conversiott des hommes de toute nation qui 
se tirouviûeiit à lérusal'em, comme autant de dépu- 
ta des difi^ents peuples de la terre ; apagea/i^ue par 
la soumisrion de tous les fidèles à l'enseignement let 
à Tautorité des apôtres. 

Tant d'œuvres de^le ne farent pas sans fruit, et 

monseigneur de Cheverus put avoir la pensée si 

douée pour son cœur, que s! le piqpe accédait à la 

demande qcill lui avait faite de le laisser passer le 

reste de sa yîedans la retraite,. 11 pourrait encore se 

rendre utile: « J1ral^ écrivait-il alors, me jeter aux 

c pieds du roi, lui protesta de mon dévoûmeat à 

c sa personne sacrée, et me renfermerai ensuite 

c dans la retraite ok je ne cesserai de Mve des 

c vœux pour S. M., et de prêcher de parole et 

c d'exemple, autant que mes forces me le permet- 

c tront, Tamour de la religion et du meilleur des 

fl rois. Déjà d^uis mon retour dans ma patrie, j'ai 

< vu avec consolation que mes efforts pouvaient 

< ' encore contribue^ au soutien: de Fautel et du 
c trône l^itime, causes sacrées auxquelles j^i été 
« dévoué toute ma vie. ) 
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Mdis ia Providence en avait d^^à disposé atiire^ 
ment^ d^ ie» biilles de Rome étaient arrivées à 
Parts ^ )e con^tt d'État les avait entre les mains > et 
monseigneur de Ghèvems s'attendait à les recevoir 
à ctiaque Instant, lorsqu'une nouvelle et bien 
étrange difficulté vint en suspendre l'expédition : 
on prélendit qu'ayant été naturalisé anïérîcain et 
absent de France depuis plus de trente ans, il ne 
pouvait plus être réputé français, ni par conséquent 
être promu à un siège dans le royàuitie. Monsei- 
gneur de Cheverus , offensé de se voir eontester la 
qualité de Français, éerivit aussitôt au ministre 
que» si le roi de France, api^ès l'avoir appelé comme 
son sujet, refusait malntenairt de le reconnaître 
comme ie\y il quittait Paris dès le lendemain mâtin 
et renonçait pour toujours à l'évéché deMontan- 
baUé Cette résolution trancha tonv-à-eonp la diffi- 
culté, lesbultes furent enregistrées sur-^le^tiaùip et 
remises le soir même à Monseigneur, reconnu eitflfi 
pour Française 

Dès que monseignenr de Cfieveins eut ses bulles 
en main, il ne Técut plus que pour son diocèse. Le 
premier objet qu'il se proposa^ fut Torganisation de 
son séminaire, convaincu qu'il était que de là dé- 
pend la perpétuité du ^u^erdoce, la science et la 
piété ecclésiastique, enfin tout l'avenir d'un diocèse. 



( aoo ) 

Danâ celte vue, il s'adressa à la société dies prêtres 
de Saint-Sulpîce qu'il avait aimée et vénérée dès sa 
jeunesse, mais avec laquelle surtout il avait eu les 
rapports les plus intimes pendant son séjour en 
Amérique. 11 désirait vivement lui confier la direc- 
tion de son séminaire, et. M. Duclaux, alors supé- 
rieur de cette société, ne désirait pas moins s'en 
charger, par considération pour le mérite d'un tel 
évêque , et par redonnaissance pour ses bontés 
envers les Sulpiciens d* Amérique ; mais on n'avait 
pas de sujets, et il fallut, quoiqu'à regret, se reftiser 
à ses instances. 11 Ait plus heureux chez les prêtres 
de saint-Vincent-de-Paul , connus sous -le nom de 
Lazaristes, et en obtint les directeurs qu'il désirait. 
Ce fut pour lui comme la décharge d'un fardeau qui 
lui pesait; car il avait pour principe qu'un sémi- 
naire ne peut être bien conduit que par des hommes 
de communauté, voués par état à cette vie pénSble, 
stables par profession, et sans aucune vue d'avan- 
cement dans les postes et les dignités ecclésiastiques. 
Libre de ce soin , il choisit et fit agréer par le 
gouvernement pour sesv grands» vicaires , les deux 
prêtres de son nouveau diocèse^ qui, à juste titre, 
jouissaient au plus haut degré de la confiance uni- 
verselle, et il partit sans aucun retard*^ H arriva le 
37 juillet à Hoissac, la seconde ville de son diocèse,. 
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et y fîit reçu avec un eRthousiasnie et des démons- 
trations de joie et de respect impossibles à décrire. 
En étant parti le lendemain, à six heures du matin, 
après avoir célébré le saint Sacrifice, il trouva sur 
la route le préfet et le général accourus à sa rencon- 
tre, ime population immense avide de le voir, et à 
rentrée de Montaubau « le clergé , le corps munici- 
pal et des députés de diverses .corporations reli- 
gieuses , réunis sous des tentes préparées pour le 
recevoir. Après avoir été complimenté par le maire 
au nom de toute la ville, et par H. Tabbé Trélissac, 
son grand-vicaire, au nom du clergé, il fit en habits 
pontificaux, son entrée solennelle dans Hontauban, 
au bruit des salves d'artillerie, aux $ons d'une mu- 
sique harmonieuse entremêlée d'hymnes sacrés, au 
milieu d'un clergé nombreux , de diverses corpora- 
tions religieuses, des troupes en grande tenue, et 
d'une foule innombrable de fidèles , qui tous por- 
taient sur leur visage l'expression de la joie et du 
bonheur. Arrivé devant la porte de la cathédrale , il 
se mit à genoux pour invoquer les bénédictions 
divines sur son église , son troupeau et les actes 
de son épiscopat. Après une prière fervente, iï en- 
tra profondément attendri; et étant monté en chaire, 
ilsVria d'une voix émue : t Que je goûte de bon- 
«heur^ mes chers enfants en Jésus-Christ, de me 
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trouver au milieu du troupeau bien-aimé que la 
Providence a daigué me confier ! Votre empresse- 
ment à me recevoir et à me donner des témoi* 
gaages de votre amour filial, me Ml éprouvei^ les 
plus douces émotions» Je m*aperçois que vous 
m'aimez comme fe vous aime, vous êtes mes en*- 
fantSy mes amis; et moi je suis votre père ^ votre 
ami tout dévoué. Je ne veux plus vivre que pour 
vous> pour veiller et pourvoir à vos biens spi>' 
rituels , consoler ce diocèse du long veuvage de 
son premier pasteur ^ et avec plaisir je donnerais 
ma vie pour votre bonheur et votre salut. » Epan-- 
chant ensuite un cœur tout plein d'aflèction et d^ 
tendresse » il adressa aux diverses autorité et à 
tout le peuple les paroles les plus aimantes et les 
plus paternelles : il n'oiiblia pas même les protes* 
tants, qui sont en assez grand nombre dâiis le dio- 
cèse de Montauban» et leur témoigna dès le premier 
jour tout cequeson cœwr seotait pour ei»< c II eât, 
4 dit'^il, une portion intéressante d'habitants de ce 
c diocèse ^1, quoique étranger à notre communion, 
t ne doivent pas Tètre à nos afifeotions : pour eux 
c aussi je veux être un père, un ami ; betireux s'il 
« ns'était donné un jour de les réiHiir totis dans 
c noire foi, comme nous devons tes confondre dans 
t notre charité. » 
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Après ce discours, le Te Deum et les oérémonies 
d'usage. Monseigneur reçut encore dans son palais 
les eom^iments des diverses autorités et dit à tous 
les choses les plus gracieuses : c J'ai un cœur ertré- 
M mement aimant > leur disait-i)^ et je veux être 
c aimé« > Lésmrnistresprotestants furent également 
reçus et entendirent de sa boudie des paroles tou- 
tes de charité: « J'emploierai tous mes soins, leur 
« dil>il , à étaUir entre nous des rapports aimables, 
■ d'égards, de bienveillance et d'afléction; il ihe serait 
c doux de voir s'en former de plus intimes et de 
« pins précieul. > ' 

Telle fut rtsitrée de monseigneur de Cheveiiis à 
MoB^auban, et Tod peut dire que dés oe premier 
jour, il conquit tous les cœurs : protestants et ca- 
tholiques, tous n'eiureht qu'une voix pour dire ses 
kmanges, qu'un méiiie sentiment pour raimer. 

[1 s'occupa aussitôt de l'organisation de son cha- 
pitre; la faveur n'y eut aucune part ; lue mérite Si$ul 
fixa son choix. Déjà, pendant son séjour à Paris , il 
avait nommé plusieurs dianoines; il en compléta 
alors te nombre. Considéraait ensuite combien 11 
élait important, soit pour rhouienr de la rddgion 
et la gloire de Diea , soit poer att,irer à Téglise un 
plus grand nombre de fidèles , de donner i l'office 
paroissial toute la pompe et la solen#ié .possibles , 
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il réunit la cure au chapitre et statua que la messe 
capitulaire serait la messe paroissiale : il ue croyait 
pas que la dignité d'un chapitre consistât à se sépa* 
rer du peuple et à célébrer ses grandes cérémonies 
dans la triste solitude d'une cathédrale déserte; il 
pensait au contraire que là où se réunit rassemblée 
des fidèles, là doit se déployer la plus grande pompe; 
qu'il n'est rien de plus digne d'un chapitre que d'y 
concourir par sa présence et d'attirer à ses offices, 
en les confondant avec l'oflSce paroissial^ un peuple 
nombreux qui leur donne l'intérêt et la vie. 

Par suite de cette mesure» les offices de la cathé- 
drale se firent avec la plus grande solennité; les di- 
manches et fêtes, un peuple immense y assistait , et 
Téglise, quelque vaste qu'elle soit , pouvait à peine 
suffire. Il faut dire aussi qu'un autre motif y atti- 
rait encore les fidèles : monseigneur de Cheverus, 
qui depuis son retour en France avait remarqué 
l'ignorance profonde où sont des premières vérités 
de la religion , même les personnes instruites dans 
les sciences et les arts, même quelquefois les per- 
sonnes qui font profession d'une certaine piété, se 
chargea de &ire lui-même le prône tous les diman- 
ches à la messe paroissiale; et là, sans eh prévenir 
ses auditeui*s, en priant au contraire des formes 
oratoires propres à cacher son dessein pour ne pas 
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choquer ramour-propre , il leur expliqua le caté- 
chisme, en suivant Tordre même des leçons conte- 
nues dans ce livre élémentaire ; mais il le tit avec 
tant de grâce et d'intérêt , il sut répandre tant de 
charmes sur ces vérités premières, que toutes les 
classes de la société se faisaient une jouissance' de 
venir l'entendre. Savants et ignorants, protestants 
et catholiques, tous se serraient autour de la chaire, 
tous recueillaiont avec bonheur sa parole, et on cé- 
lébrait de toutes parts ses touchantes et éloquentes 
prédications. Quand il se vit une fois maître de son 
auditoire, et sûr de ne pas compromettre le succès 
de ses instructions , il leur révéla son innocent se- 
cret : « Si je vous avais annoncé en commençant , 
4 leur dit-il, que je ferais le catéchisme tous les di- 
manches, vous auriez regardé comme au-dessous 
de vous d'y assister, pensant que cela n'était bon 
que pour des enfants ; cependant voilà six mois 
que je ne fais pas autre chose, et ces instructions 
vous ont intéressés. Apprenez donc que le caté- 
chisme est le livre des vieillards comme des enfants^ 
des savants comme des ignorants : tous y trouvent 
à s'instruire, à admirer, à méditer, etiln'ya qu'un 
absurde préjugé qui regarde le catéchisme avec 
dédain. > L'évéque de Hontauban continua le ca- 
téchisme, et tous y assistèrent avec la même avidi- 
té, le même empressement. 
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Monseigneur de Cheverus ne se bornsût pas à ces 
instructions de chaque dimanche dans la cathédrale, 
il prêchait encore partout où on Tinvitait^ et tou- 
jours ses sermons faisaient une vire impression* Sur 
quelque matière qu'il prêchât, il s'attachait toujours 
à faire ressortir deux choses : i° combien la religion 
est raisonnable et propre à satisfaire un esprit juste, 
un sens droit; T combien elle est aimable et faite 
pour ravir tous les coeurs; et Tauditeur remportait 
avec délices de toutes ses instructions cette double 
et salutaire impression. En Tentendant, lecoBur se 
pénétrait d'amour pour Jésus-Christ , dont il mon- 
trait toutes les actions et les paroles, toutes les pen- 
sées et les affections inspirées par le plus tendre 
amour pour les hommes, marquées au sceau de la 
bonté et de la miséricorde ; et à l'amour du fils se 
mêlait l'amour de la mère, dont il se plaisait à tra- 
cer le touchant caractère, et au culte de laquelle il 
invitait les protestante eux-mérpes, leur citant l'auto- 
rité et Texemple des anges, t vous, nos frères sé- 
« parés, leur disait^il , pourquoi votre langue répu- 
f gne- t-elle à prononcer des paroles qui nous vien- 

< nent du ciel, et comment ne serait-ce pas une 
c bonne chose d'unir sa voix à celle d'un ange pour 
f dire après lui et avec lui : Je vm^ salue, pleine de 

< grâces, le Seigneur est avec vous, vous êtes bénie 
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< eture umteê les fefnmes ? > Monseigneur de Ctie?e- 
rus scellait surtout à foire aimer ce que la religioa 
a de plus péaibie ; et la confession même, dans ses 
discours, flevenait attrayante, taat était puissante 
la grâce avec iaquelie il montrait, dans ce sacre* 
ment^ le prodige de la miséricorde qui pardonne 
tout, à la seule condition de l'iaveu joint au repentir, 
et. dans le prêtre l^ami tendre qui console, encou-; 
rage, rend à r&me la paix et Tlnnocenee, l'amitié 
de Dieu et Te^éraoce du ciel. A sa voix tombaient 
les pr^ugés du monde contre la dévotion qu'il pré- 
sentait comme un acte de force et de courage par le- 
quel une âme dompte tous ses pencbants , immole 
toutes ses passions pour se conserver toujours pure 
et innocente, toujours fervente au service de Dieu » 
toujours dévouée aux bonnes œuvres et au bonbeur 
de ses semblable^, f Des esprits vains et pleins 
t d'eux-mêmes» disait-il (1), i^pellent la dévotion 
c ridicule et ses pratiqM/es superstilieuses; à les enten- 

< dre, ils u'en oat pas besoin pour élever et agran* 

< dir leur înt^Dije^ence. Bêlas ! ils ne s'élèvent pas, 
« ils rdm|[>ent tristement sur la terre, et ^'abîment 
c dans la fange de leurs passions : ces pieuses prati-^ 
c ques , en nous entretenant sans cesse de nos de- 

(i) Discours du a décembre 1824. 
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c voirs, nous en rendent la tâcheplus facUe;en nous 
t rappelant sans cesse Vamour que nous devons dU 
• Sauveur, elles rendent cet amour plus vif et plus 
« tendre dans nos cœut^. » Enfin il n*y avsut pas jus- 
qu'aux préventions si communes contre la vie reli- 
gieuse auxquelles on ne fût obligé de renoncer, 
lorsqu'on l'entendait (i) en décrire Texcellence et 
les félicités méconnues et prouver avec saint Ghry* 
sostôme, que la déteimination qui fait embrasser 
un état aussi saint, estJe plus baut , le plus noble 
effort de la raison , le comble de la sagesse, et que 
cet état même est la pratique des plus pures, des 
plus bienveillantes, des plus héroïques vertus , la 
source des vraies et solides joies , le trésor de la 
société) soit par les prières qu'on y adresse au ciel 
pour elle , soit par l'éducation qu'on y donne à la 
jeunesse avec un entier dévoûment^ 

Ce qui intéressait surtout dans les prédications de 
monseigneur de Gheverus, c'étaient les tours aima- 
bles et ingénieux par lesquels il faisait entrer sa pen^ 
sée dans l^esprit des auditeurs. Un jour il prêchait 
sur la préparation à la communion ; c à juger de 
c votre amitié pour moi par celle que je vous porte, 

(i) Discours pour la prise diiabit de Mademoiselle Delbreil 
Descorbiàc. 
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t dit-il à ses auditeurs , il n'en est aucun , je crois» 
f parmi yous, qui n'éprouvât un sentiment de plaî- 
< sir si je lui disais : demain je veux aller m'asseoir 
f à votre tabte, partager avec vous et votre flamîUe 
c le bonheur qu*on éprouve dans une réunion d'à- 
c mis: sans doute on y penserait souvent dans la 
c journée, on disposerait tout pour me recevoir, i A 
ces mots^ tous les auditeurs indiquant par leurs re- 
gards et leurs gestes que l'évéque avait bien deviné 
leur eceur, c eh bien ! ajouta-t-il, voici ce que vous 
c dit votre Dieu ; demain je veux avoir une 
€ table commune avec vous. Occupez donc votre 
c esprit, votre cœur de cette heureuse nouvelle et 
c préparez tout pour la réception d'un si grand 
c hôte. > Mais en quoi consiste cette préparation? 
ici monseigneur de Cheverus racontait avec simpli' 
cité ce qu'il irisait lui-même, c Je me représente, 
c disait-il, saint Jean TÉvangéliste disant la messe, 
« la sainte Vierge y assistant et communiant : je me 
c demande quelle était leur pureté, leur foi, leur 
€ amour, et je tâche d'entrer moi-même dans les 
c saintes dispositions de ces deux belles âmes. > Et 
quand il s'apercevait que tous ces moyens ne réus- 
sissaient pas encore, que l'auditeur paraissait dis- 
trait ou peu touché de ses paroles, il avait recours 

alors à quelques traits saillants propres à réveiller 

14 
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l'aUentaon. G^est ainsi que préchant un jour devant 
despaysang grossiers qui paraissa^enUnsensibles à sa 
parole , « mes enfants, leur cria-t-il, lisez donc dans 
< mes yeux combien, je vous aiiae^ combien je veux 
c votre bonheur pour le temps et pour réternité; » 
et ces mots partis du cœur furent commç une étin- 
celle qui électrisa tout rauditoir^ et réveilla toutes 
les attentions. 

Cependant lebruit desprédications comme des ver- 
tus de monseigneur deCheverus se répandit dans les 
provinces voisines ; toutes les feuilles publiques le cé- 
lébraient, toutes les bouches le louaient. Le cardinal 
de Ciermont-Tonnerre, archevêque de Toulouse, dé^ 
sirant faire la connaissance d'un prélat tant vanté, 
vint le visiter à Montauban : la modestie^ la simpli- 
cité, les m^ères aimables de monseigneur deOhe- 
verus ravirent et édifièrent le cardinal ; il l'infita à 
venir le voir à son tour, et lui fit promettre de prê- 
cher dans sa ville métropolitaine pour Térection 
d'un calvaire. Monseigneur se rendit à rinvitation» 
et ayant prêché comme il l'avait promis, il fit sur 
tout son auditoire une impression profonde : le car- 
dinal, en particulier, en fut touché jusqu'aux larmes, 
et dans son émotion il pria monseigneur de Gheverus 
de donner sa bénédiction à tout le peuple : < En 
• votre présence. Monseigneur, reprit l'humble éyér 
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« que, il né m'appartieDt pas de bénir votre peuple; 
« oiais puisque vous ie voulez, ajouta- t-il eu tooi- 
« haut aux pieds du cardinal, donnez-moi vous- 
c même votre bénédiction, et je la transmettrai en- 
c suite à vos ouailles. » Le cardinal le fit en ver- 
sant des larmes d'attendrissement et Tévéque de 
Montauban bénit toute rassemblée au nom de son 
Éminence. 

Tant de prédications n'empêchaient pas monsei* 
gneur de Cheverus de se livrer à toutes sortes é» 
bonnes œuvres. U n*y avait encore que deux mois 
qu'il était à Montauban, lorsqu'une dame remarqua- 
ble par son esprit, son éducation brillante et sa po- 
sition sociale, mais depuis longtemps étrangère à 
la pratique de la religion, tomba dangereusement 
malade. A la vue de la mort qui s'approdie et de l'é- 
ternité qui la suit, cette dame sent renaître en elle 
les remords de sa conscience; et se rappelant les 
bons principes reçus dans sa première enfance, elle 
comprend qu'elle a trop longtemps sacrifié ^u res- 
pect humain et à ses passions, qu'il faut enfin pen- 
ser sérieusement à son salut : mais à qui ouvrir une 
conscience si chargée? elle serait contente si le nou- 
vel évéque dont elle entendait parler tous les jours 
avec admiration voulait en être le dépositaire. On 
en avertit Monseignetir ; il accourt, et avec cette 
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délicatesse de convenances qui lui était propre, rf 
Faborde et demeure en conférence avec elle pen- 
dant plusieurs heures. De douces larmes, la paix de 
la conscience^ la joie de la seconde innocence rendue 
à un cœur jusqu'alors cruellement déchiré, tel fut 
le résultat de cette première entrevue, et on ne 
peut dire le contentement de cette illustre pénitente: 
mais une chose manquait encore à son bonheur; son 
mari tnrc de nation, mahométan dans son enfance, 
et depuis sans aucune religion, militaire en France 
avant la révolution, et depuis , artiste dramatique 
et comédien, enfin fixé alors à Montauban sans au- 
cun état, vivait étranger à toute notion de christia- 
nisme. Monseigneur entreprit cette conversion diffi- 
cile, et il y réussit : cet homine reçut d'abord le bap- 
tême et la confirmation, puis la bénédiction nup- 
tiale peu dejours après, et enfin quelques mois plus 
tard, lorsqu'il eût été instruit à fond de la religion,, 
le néophyte sexagénaire fit sa première communion, 
à la grande joie de son épouse et à l'admiration de 
toute la ville. 

Il n'y avait pas jusqu'aux personnes de la plus 
basse condition qui ne se crussent autorisées par la 
bonté de Monseigneur à réclamer son ministère. Un 
pauvre homme marchand de clous et de sabots, 
attaqué d'une maladie dangereuse, avait exprimé à 
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sa femme le désir de se confesser à Tévéque : celle- 
ci se présente au palais épiscopal; on Tintrodait an- 
près de Monseigneur qui l'accueille avec son inimi- 
table bonté, la fait asseoir et congédie les personnes 
qui l'entourent. Quelques instants après, il sort avec 
cette pauvre femme, se rend auprès du malade, lui 
parle avec douceur, et «ntend sa confession : cette 
visite apporta la bénédiction de Dieu dans la maison, 
car le malade échappa au danger d'une opération 
périlleuse qu'il lui fallut subir; et ce qui est plus 
merveilleux, il a conservé depuis les sentiments 
chrétiens que Monseigneur lui inspira alors. 

L'évéque de Montauban n'attendait pas même 
que les malades le demandassent : il lui suffisait de 
savoir qu'il y en avait quelque part qui seraient con- 
solés de le voir et de l'entendre ; il y allait avec em- 
pressement, les exhortait et les bénissait. Volontiers 
même il remplaçait ses prêtres dans ce ministère : 
ayant un jour rencontré sur la place de la ^cathé- 
drale un sacristain qui murmurait tout haut de ne 
pas trouver un prêtre pour administrer un malade 
en danger ; c mais moi , lui dit-il, ne suis-je donc 
€ pas prêtre? » et aussitôt il se rendit avec lui près 
du malade, administra à celui-ci les derniers sacre- 
ments et retourna le visiter les jours suivants pour 
ie fortifier et le consoler. 
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Ce vrai imitateur de Tapôtre saint Paul, ne cher- 
chait qu*à faire plaisir à tout le monde; tous les 
jours malgré la distance , malgré l'asthme qui le 
fatiguait, malgré le froid et la pluie, il allait dire la 
messe à Téglise des Ursulines, la préférant à celle de 
Tévôché, parce que cela, disait-il , fait plaisir aux 
religieuses et aux âmes pieuses qui aiment à enten* 
dre la messe de leur évéque ; et chose remarquable , 
il portait la délicatesse jusqu'à défendre d'ajouter à 
Tautel pour sa messe plus de décoration que pour 
les autres, afin de n'être à charge à personne, et 
même jusqu'à déguiser le service qu'il rendait sous 
l'apparence d'un sepyice reçu^ témoignant en toute 
occasion aux religieuses sa reconnaissance de ce 
q u'elles voulaient bien, disait-iU lui prêter leur cha* 
pelle. 11 s'estimait heureux de toutes les attentions 
délicates qu'il pouvait avoir pour elles , ainsi que 
pour toutes les autres communautés de son diocèse 
vouées à l'éducation chrétienne delà jeunesse et de 
l'enfance, n'épargnant pour cela ni visites , ni ins- 
tructions 9 nr retraites, ni paroles d'encouragement 
et d'intérêt. « Vous êtes mes aides dans l'épiscopat, 
t leur disait-il, tout ce que vous faites pour ces en- 
« fants est un service que vous me rendez : vous 
< travaillez pour moi et en ma place , puisque c'est 
t moi qui ai la charge d'enseigner à tous la relL- 
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< gion, I et il les consolait des plaintes.du monde 
qui eût voulu foire entrer ses frivolités dans leur 
plan d'éducation , t quand une règle est d'or, leur 
« disait-il , les ornements sont superflus. > . 

Tous ses diocésains trouvaient en lui la même 
bonté, à cette diliërençe près que ceux qui l'avaient 
offensé recevaient des témoignages plus marqués de 
-sa tendresse. Un jour tout le peuple élant à genoux 
pour lui danaiider sa bénédiction » il aperçut un 
homme qui se tenait fièrement debout, insultant aux 
autres; il va aussitôt droit à lui, l'embrasse avec 
affection et lui serrant la main, lui dit d'une voix 
émue : iPÂu moins, monsieur, si vous ne voulez pas 

< vous déclarer publiquement pour une de m^ 
f ouailles, vous me permettrez de vous avoir pour 
« ami« « Un autre jour, un soldat ayant été mis en 
prison pour ne lui avoir pas présenté, les armes , il 
alla aussitôt trouver le capitaine pour solliciter sa 
grâce. Celui-ci est inflexible : « Eh bien ! dit Monsei- 
« gneur, }e vais me mettre en prison avec le soldat, 
« et je n'en sortirai qu'ayeo lui. » Force fut au ca- 
pitaine de céder, et monseigneur alla lui-même an- 
noncer; sa grâce au prisonnier et lui donna cinq 
.francs ptmr le dédommager du commencement de 

peine fu'il avait subi à son occasion. 
Mai» c'était surtout envers tes enfants qu'éclatât 
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}a bonté de Tévéque de Montauban : cet âge de can- 
deur et d'innocence avait pour son cœur des char« 
mes et des attraits inexprimables. Ayant vu un jour 
un tout petit enfant qui se levait péniblement sur la 
pointe des pieds pour saisir le marteau de la porte 
de sa maison et se faire ouvrir. Monseigneur s'ap* 
prodie, lui fait offre deservices^ frappe à plusieurs 
reprises, et pendant ce temps-là Tenf retient et le ré- 
orée jusqu'à ce qu'on vienne lui ouvrir. Uiie autre 
fois entendant de la rue un enfant qui pleurait à 
hauts cris» il suit la voix , entre dans une pauvre 
maison et y trouve un enfant au berceau , il l'em- 
brasse avec bonté » le caresse , agite son petit 
berceau pourappaiser ses cris, et continue cette 
fonction maternelle jusqu'à l'arrivée de la mère 
dont la surprise, comme on le pense Irien, fut 
inexprimable. Rien en eftt de plus maternel que le 
cœur de l'évéque de Montauban ; il éprouvait pour 
l'enfance toutes les sollicitudes et toutes les ten- 
dresses d'une mère, jusque-là qu'ayant vu un jour 
une troupe d'enfants boire de grand matin à ui^e 
fontaine, et craignant que l'eaa froide ne leur fit 
mal , il acheta promptement d*une femme qui se 
trouvait là tout ce qu'elle portait de gâteaux à 
vendre et les leur fit distribuer. Plusieurs fois il a 
lût de semblables achats à Montauban , tantôt pour 
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récompenser de leiu* tenue si modeste et si édifiante 
les enfonts pauvres des écoles chrétiennes , tantôt 
pour en consoler d'autres qui parai^aient tristes 
ou yersaient des larmes. Aussi les enfants Taimaient- 
ils comme on aime une mère; et dans leur enthou- 
siasme ils se réunirent un jour spontanément autour 
de lui sur la place principale de la ville » et lui firent 
cortège jusqu'à Tévéché où il les remercia avec sa 
bonté accoutumée : un autre jour ils rentourèreut 
au moment où il était prêt de monter en voiture > 
et voulurent être bénis par lui chacun en particu- 
lier» ce qu'U fit avec joie, malgré Tardeur d'un 
soleil brûlant, qui dardait sur lui ses rayons , et 
l'impatience de certaines personnes qui auraient 
voulu qu'on éloignât de lui ces en&nts. 

Telle était la tendre charité de monseigneur de 
Cheverus; et sa grande ambition était de répandre 
le même esprit dans tous les cœurs. Il voulait que 
tous ses diocésains s'aimassent les uns les autres » 
et s'il apprenait qu'il existât une division dans une 
fiunille ou une paroisse , sa charité trouvait mille 
industries aimables pour réconcilier les cœurs. On 
en pourrait citer bien des traits ; nous nous borne- 
rons à un seul : Un jour, il fut informé qu'un maire 
était en discorde et guerre ouverte avec son curé ; 
il part aussitôt et va le trouver : f Mcmsieur, lui dit- 
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« il, j'ai un grand service à tous demander ; vous 
• me trouverez peut-être indiscret, mais j'attends 
« tout de votre obligeance. > Le maire, hors de lui* 
même et tout confus, proteste qu'il n*y a rien qu'il 
ne soit disposé à faire pour un prélat si vénéré : 
c Eh bien! dit Monseigneur, en se jetant à son cou 
« et l'embrassant , le service que j'ai à vous deman- 
« der, c'est de porter, oe baiser de paix à votre 
c curé. » Le maire promit, tint parole^ et la récon- 
ciliation fut foite. 

Tant de bonn^œuvres et de prédications n'étaient 
pas l'occupation principale de monseigneur de Cbe^ 
verus. Parcourir, son diocèse en tous les sens, en 
connaître les pasteurs ^ en étudier les besoins, en 
remarquer l'esprit, et dispenser par la confirmation 
les grâces dont l'évêque est le ministre,, c'était là ce 
qu'il regardait comme le premier de sesr devoirs ; 
et il s'en acquitta avec un zèle infatigable. H visita 
la plupart des paroissies , observant tout avec soin, 
mais en même temps avec prudence sans précipiter 
le blâme ou la réforme, préchant partout, et partout 
-variant ses instructions selon les lieux €t les cir- 
constances. Partout il allait , et souvent à pied, 
confirmer les malades qui n'avaient pu- venir à 
Féglise, réconcilier lès personnes ou les femilles di- 
visées , sans être jamais arrêté ou par la (Hstance des 
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lieux où par rincamnioclîté de$ chemins ou par 
l'intempérie des saisons ; partout il répandait ses 
aumônes, et savait en donnant loénager la délica- 
tesse des pauvres d'un certain rang ou d'une certaine 
condition » tantôt déposant ses largues d'une ma« 
xpère inaperçiic, tantôt pressant d'accepter; c car» 

< disait-il, je ne suis que le dispensateur de ce que je 
c vous donne, et en refusant vous me rendiiez coïk- 

< pable d'infidélité. rÀussi rectteiUit-il de ces visites 
les plus-douces consolations ; partout où il allait, il 
était reçu avec le même eippressement et le même 
embousiasme : on lui érigeait des arcs de triomphe, 
on décorait les rues par où il devait passer, et les 
sons harmonieux de la musique redisaient autour de 
lui l'allégresse générale qu'excitait sa présence: 
c'était entre toutes les villes une sorte de rivalité à 
(|ui ferait la plus belle néception. Lauserte, petite 
ville du diocèse, voulant set distinguer entre toutes 
les autres^ dressa un magnifique arc de triomphe de 
trente-cinq pieds d'élévation, surmonté d'une plat^ 
forme où se plaça un brillant orchest;re. composé des 
musidens de la ville et des environs. Mais voilà 
qu'au moment où à l'approche de l'évêque toute la 
syaq>honie commençait à se faire entendre, une 
poutre se rompt et entraine dans sa chute plate- 
forme et. arc de triomphe, orchestre et musidiens» 
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Cet accident donna lieu à Monseigneur de montrer 
toute sa bonté et de gagner encore davantage tous 
les cœurs. Il alla Yîsiter tous les blessés , distribuant 
à tous des consolations » des témoignages d^intérêt, 
des largesses même à ceux quil savait en avoir be- 
soin. 11 les embrassait comme des frères , c et je 
c sentis, disait l*un d'eux, ses larmes couler sur 
f mon visage; sa sensibilité étouflàit sa voix, mais 
€ que le peu de mots qu'il m'adressa me disait de 
c choses ! n me plaignit, disait un autre, d*une ma*- 
< nière si tendre, si douce et si attachante , que je 
« ne pus m'empécher de m'écrier : ô felix culpa, 
t quœ talent ac tantum meruit habere eomolatorem!^ 
L'amour que l'évéque de Montauban se conciliait 
dans ses visites , était tel qu'on ne le voyait partir 
qu'avec les plus vib regrets et il semblait qu'on ne 
pouvait s'en séparer : un jour qu'il venait de mon- 
ter en voiture pour s'en aller d'une paroisse, une 
pauvre fenune ayant saisf et baisé sa main au mo- 
ment ob il rétendait par la portière pour donner sa 
dernière bénédiction, il lui fallut rester là plus d'une 
heure pour procurer la même consolation à tous 
les habitants qui se pressaient autour de lui, envieux 
du même bonheur. On voulut les écarter : c Laissez- 
« les approcher , dit Monseigneur , que ce bon peu- 
« pie satisfasse à Faise sa foi et sa reconnaissaAce. » 
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il n'y avait pas jusqu'aux protestanls qui ne lui té-* 
moignassent en toute circonstance leur respect et 
leur attachement ; ils nyalisaient de zèle avec les 
caUioliques et semblaient foire un seul troupeau sous 
un pasteur si chéri. Il n'y a plus de protestants à 
Montatiban, disait un député de cette ville à un mi- 
nistre du roi ; nous sommes tous épùcopotio;/ Mon- 
seigneur se plut lui-inéme à publier des dispositions 
si favorables dans un de ses mandements » au retour 
d'une visite : « Partout, dit-il , c(Hnme dans notre 
c ville épiscopale, nos frères séparés nous ont té- 
« moigné un tendre respect» et nous ne pouvons 
c rjBjeter l'espérance qull ne leur sera pas difficile 
« de reconnaître pour leur évéque celui qu'ils ché- 
f rissent ,comme leur ami. • 

Mais ce qui porta au plus haut point la réputation 
de monseigneur de Gheverus, ce qui excita dans tous 
les cœurs un enthousiasme que ceux-là seuls peuvent 
concevoir qui en ont été les témoins, ce fiit la cha- 
rité, le dévouement généreux qu*ii déploya dans 
l'hiver de 1826. Alors la rivière du Tarn s'étant dé- 
bordée et élevée avec une rapidité e£Brayan te jusqu'à r 
la hauteur de trente pieds au dessus de son niveau 
ordinaire » avait submergé les deux principaux fau- 
bourgs de^Montauban, et mis dans le plus grand 
danger les malheureux qui les habitaient. Â la pre- 
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mière nouveile de cet accident, le charitable évéque 
court sur les lieux, fiût préparer des barques pour 
aller au secours et eoie^et de leurs maisons ceux qui 
sont près d'y périr. Digne imitateur de Féoélon, qui 
disait, que les évêques ont aussi leurs jours de ba- 
taille^ il surveille, encourage, presse et active les 
travailleurs, et bientôt tous les malheureux sont 
hors de danger, et déposés en lieu s&r. Mais que 
vont-ils devenir? La plupart sont pauvres, sans 
asile comme sans pain ; t Eh bien! mes amis, leur 
€ dit Monseigneur^ le paiai&' épiscopai est à vous, 
4 vençz-y tous, je partagerai avec vous jusqu'à mon 
c dernier morceau de pain. » Ce lut, en eflët^ ce qui 
-eut lieu. Le palais épiseopal fut transformé en hôpi- 
tal, plus de trois cents pauvres y forent reçus et 
répartis dans les diverses salles : il restait une pau- 
vre femme à ia porte de Tévéche, elle n'osait entrer 
parce qu'elle était protestante ; l'évéque rapprend, 
coiu^t la chercher kd-méme: < Venez, lui dlt-il^nous 
f sommes tous frères, ^surtout dans le malheur, » 6t 
la conduit dans les salles avec ses autres compagnes 
d'infortune. Pendant tout lé temps que dura rinon- 
datioh, le bon évéque garda tous ces malheureux, 
et en prit soin avec une tendresse de mère. Il les 
visitait plusieitfs fois chaque jour, les consolait avec 
une bonlé atteadrlsBante, vallait à ce qu'il y eût 
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toujours un grand iéu allumé dans c)iaqae salle^ 
pour qu'ils ne soufiTrissent pas du froid , les nour- 
rissait de son mieux, les servant quelquefois lui- 
même y leur distribuait son vin et son aident. Un 
jour qu'il était sur le point de remettre son ofirande 
à une pauvre protestante, c Monseigneur, lui dit une 
c femme voisine, ne donnez pas à celle-là ; c*est une 
< huguenote.— Que dites- vous ? reprit Monseigneur, 
f semblant n'aVblr pas compris; vous vouiez dire 
c sans doute qu'elle est plus malheureuse que vous ; » 
et il lui donna une double auinône. 
_ Cependant ce n'était point encore assez pour la 
tendre sollicitude de monseigoeui* deCheverus : dès 
le premier jour du désastre , pensant aux pauvres 
honteux qui n'avaient pas osé venir se confondre 
avec les autres dans le palais épiscopal , il chargep 
le curé de la paroisse inondée de rechercjier tous 
ceux qui seraient dans la détresse sans oser le dire, 
et de lui en doaner une note exacte parce qu'il 
voulait tous les secourir : f Leur position me dé- 
c chire, disait-il dans sa l^trC) il leur faut dulinge, 
c des habits, du bois, des meubles; pourvoyes^ à 
c tout et dites-leur que mon cœur et ma bourse 
« sont à eux : car à Dieu ne plaise que je sois bien 
c logé et nourri , tandis que les membres de Jé^us- 
c Christ sont sans asile et sans pain. Je n'ai pas be* 
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c soin de vousrecommaader d'y mettre les plus graiids 
c ménagements pour ne pas blesser leur délicatesse: 
c je vous connais et je bénis Dieu du prix que vous 
c attachez à l'aumône qui n'embouche pas la trom- 
c pette^ mais coule inaperçue dans le sein du mal- 
c heur, comme ces eaux souterraines qui coulent 
c sous le sillon stérile qu'elles fécondent. > Le cha- 
ritable pasteur remplit parfaitement les vues de son 
évoque; et l'évêque ne faillit point à sa promesse, il 
donna jusqu'à 5,000 fr. au curé pour réparer tous 
les malheurs. De Montauban il étendit ses sollici- 
tudes sur Moissac, ville voisine où Tinondation fai- 
sait aussi des ravages ; il y courut avec empresse- 
ment^ distribua des secours et pourvut aux plus 
pressants besoins. Ainsi, monseigneur de Cheverus 
fut la providence universelle, tant des malheureux 
qui étaient hors de son palais , que de ceux qu'il y 
avait accueillis, et quand les eaux s'étant abaissées, 
la rivière étant rentrée dans son lit , ceux-ci purent 
retourner à leurs habitations , il ouvrit une souscrip- 
tion en leur faveur, se mit en tète et invita les riches 
à la bonne œuvre. Son exemple avait trop fortement 
parlé à tous les cœurs, les riches entendirent cet 
appel. Une somme considérable ftit déposée entre 
ses mains , chaque malheureux reçut suivant la me- 
sure de ses besoins, et tous s'en retournèrent com- 



( ^25 ) 

blant de bénédictions leur charitable évéque, ne sa- 
chant comment dire leur amour et leur reconnais- 
sance. Cependant tous les désastres réparés, il restait 
encore 1500 flr. des aumônes recueillies; monseigneur 
de Cheverus les employa à exhausser le pavé de Té» 
glise du faubourg inondé; et par ce trait remarqua- 
ble de sagesse qui fit gagner honorablement une au- 
mône que peut-être quelques-uns auraient refusée 
par délicatesse , il procura quatre grands biens : 
I* il assainit cette église qui auparavant était hu- 
mide et malsaine; 2° il la mit à l'abri d'une nouvelle 
inondation ; 3° il ménagea un lieu de refuge aux ha- 
bitants en cas d'un nouveau débordement; 4^ enfin 
il occupa les pauvres et les préserva d'une dange- 
reuse oisiveté. Pendant qu'ils se livraient à ces utiles 
travaux, il vint un jour les visiter; et au moment où 
il allait se retirer, ces pauvres improvisant à leur 
bienfaiteur une ovation inspirée par la reconnais- 
sance, l'entourèrent en criant de toute la force que 
donne l'enthousiasme de l'amour : Vive Monseigneur! 
vive notre père! vive notre bienfaiteur! et de là le 
reconduisirent en triomphe jusqu'à l'évéché au mi- 
lieu des mêmes cris mille fois répétés. 

Des traits de charité si admirables furent bientôt 
portés sur tous les points de la France; Charles X les 

apprit , et s'onpressa d'exprimer à monseigneur de 

i5 
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Cheverus combien il en était touché» ajoutant à cette 
lettre de congratulation une somme de 5^000 frr 
pour rindemniser, au moins en partie, des dépenses 
qu'il avait faites en cette circonstance. Les 5,000 fr. à 
peine reçus, furent aussitôt distribués aux pauvres ; 
l'évêque se trouva assez indemnisé par le bonheur 
d'avoir soulagé des malheureux. La gloire que lui 
attira cet événement ne Tenorgueillit^ point;: et il 
est touchant de voir avec quelle modestie il parle 
de lui-même peu de jours après. 

Un ancien élève de Louis-le-Grand, étendant 
retentir partout le nom de monseigneur de Cheve- 
rus, désira savoir si c'était le jeune àbbé de ce nom 
qu'il avait connu au collège, et s'adressa pour en 
être instruit à l'évêque de Montauban lui-même : 
c J'ai connu à Louis- le-Grand , lui éerivit-il , un 
c ieune abbé portant votre nom, boursier du collège 
c du Mans, aussi modeste que religieux, aussi labo- 
c rieux qu'instruit, d'un caractère toujours doux et 
< afilable, l'exemple de ses camarades : ce jeune 
c abbé, Monseigneur, perniettez-moi cette question, 
c serait-ce vous? — Oui, lui répondit l'humble évé- 
€ que, je suis bien réellement le petit abbé Cheverus 
c de Louis-le-Grand : que je voudrais vous voir ici, 
c vous remercier de votre bon souvenir et vous 
c prouver que la mitre qu'on a placée comme de 
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f force sur ma pauvre tête, ne l'a ni tournée ni 
c enorgueillie I On a bien exagéré le peu que j'ai 
c fait pour les pauvres inondés. J'étais loin de croire 
c que cela ferait tant de bruit et fixerait même les 
c regards et m'attirerait les bontés de notre auguste 
< souverain. > 

Peu de temps après l'événement dont nous venons 
de parler, arriva la grande époque du Jubilé; ce 
fut pour monseigneur de Cheverus l'occasion de 
déployer un zèle tout nouveau , et de se montrer 
supérieur à lui-même. Pendant tout ce saint teB^>S9 
outre le sermon ordinaire du dimanche, il prêcha le 
mercredi et le vendredi de chaque semaine, procu- 
ra une retraité à sa cathédrale^ en présida en per- 
sonne tous les exercices, et y donna lui-même une 
Instruction chaque jour. Non content de ces actes 
publics de zèle^ il voyait les pécheurs en particulier, 
et tâchait de se gagner lenr cœur pour les gagner à 
Dieu. De ce nombre était un prêtre, ancien religieux 
qui , sous le règne de la terreur révolutionnaire, 
avait au mépris de ses engagements contracté un 
mariage sacrilège. Monseigneur de Cheverus Tâlla 
voir plusieui'S fois^ lui tendit les bras de sa charité 
comme le père du prodigue , lui parla avec douceur 
et force , et aidé de la grâce qu'il appelait à son se- 
cours par des prières ferventes ^ il fit pénétrer dans 
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son coeur ane componction si yive , que ce malheu- 
reux ayant dressé lui-même sa rétractation dans le» 
termes les plus touchants^ voulut que Monseigneur 
la lût à réglise devant tous les fidèles: c Pénétré 
« d'une vive douleur de mes offenses , et du scandale 
« que j'ai donné» y était-il dit» je supplie la divine 
^ miséricorde, par les mérites de Jésus-Christ mon 
« sauveur, d'agréer mon repentir. Je désire que les 
« fidèles sachent que je voudrais faire amende ho- 
«norable, prosterné au pied de l'autel et en leur 

< présence , si mon état d'infirmité me le permet- 
« tait. Qu'ils sachent au moins (et j'implore hum- 
t Uement leur pitié et leurs prières), qu'ils sachent 
« que je reconnais en rougissant et avec déchirement 

< de cœur, que j'ai, par une vile apostasie , violé 
c mes vœux sacrés de religion et contracté une 
c alliance que cette religion sainte réprouve et con- 
« damne. Pardon, mon Dieu, pardonnez à un mal- 
« heureux prêtre^ à un religieux bien coupable, 

c mais bien repentant. Pardon, mes fi^ères que j'ai * 
« scandalisés, priez pour le pauvre pécheur. • Cette 
rétractation fut remise à Monseigneur, un jour qu'il 
devait prêcher à la cathédrale devant une foule im- 
mense, et peu d'instants avant démonter en chaire: 
elle l'émut et l'attendrit tellement qu'il ne put par- 
ler sur autre chose. Il prit pour texte ces paroles de 
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^Ecclésiastique , c. 8» v. 6. Ne despicias hominem 
uvertentem se à peccato neqne improperes et. Mémento 
^uoniam omnes in correctione tumui. « Ne méprisez 
« point rhomme qui se détourne de son pécbé, et 
« ne lui faites pas de reproches: Souvenez-vous que 
« nous sommes tous dignes de châtiment ; » et par- 
tant d'un texte si bien approprié à son sujet, il 
exposa dans des termes pleins d'égards et de com- 
passion pour le pécheur repentant la conversion 
qui venait de s'opérer» lut la rétractation, et après 
en avoir tiré d'utiles réflexions sur la charité envers 
les pécheurs qui peuvent devenir de grands saints, 
et sur l'humilité des justes qui, s'ils ne veillent sur 
eux-mêmes, peuvent devenir des réprouvés, il s'em- 
pressa d'aller aussitôt, en descendant de chaire, 
embrasser ce prodigue revenu, le consoler, Tencoa- 
rager et le fortifier. 

Au milieu de toutes ces œuvres de zèle , monsei* 
^eur de Cheverus faisait marcher de front une 
autre œuvre non moins importante : les soldats en 
garnison à Montauban ne fréquentaient guère les 
églises, et le Jubilé allait se passer pour eux sans 
aucun fruit. Le digne évéque entreprit de leur don-> 
ner lui-même une retraite, et pendant plusieurs 
jours leur adressa les discours les plus touchants , 
les plus propres à leur inspirer l'amour et la pra- 
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tique de leurs devoirs religieux. Les militaires , édi- 
fiés de son zèle, touchés de ses prédications, ren- 
trèrent en eux-mêmes et demandèrent à s'approcher 
des sacrements. Monseigneur aussitôt fit venir des 
confesseurs, confessa lui-même ceux qui voulaient 
s'adresser à lui ; et après les avoir tous disposés, il 
les conduisit en personne , pendant plusieurs jours 
de suite, dans les diverses églises pour y faire leurs 
stations du Jubilé : spectacle touchant, et que les 
Montalbanais n'oublieront jamais ! On voyait tous 
ces militaires marcher sous la conduite de leur évé- 
que, l'air grave, le maintien recueilli , et la prière 
sur les lèvres, attirés par le cœur seul et la libre dé- 
termination de leur volonté ; car Tévéqué avait 
pourvu à ce que l'autorité ne fut pour rien dans cette 
démarche et que tout y fut spontané. 

Pendant queMontauban jouissait du bonheur d'a- 
voir un si digne évéque , un événement qui devait 
bientôt le lui ravir, affligea un diocèse voisin. Le il 
juillet 1826, la mort enleva à l'amour et à la vénéra- 
tion des Bordelais monseigneur d'Aviau du Bois de 
Sanzai, leur archevêque de si sainte mémoire : toute 
la ville, tout le diocèse était inconsolable. Oii trou- 
vera-t-on un prélat aussi parlait, aussi charitable, 
aussi dévoué? Qui réparera cette perte immense ? 
Tel étail le cri général qui de Bordeaux retentissait 
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jusqu'à Paris, et une seule réponse se trouvait dans 
toutes les bouches , désignant monseigneur de Che- 
verus comme le seul qui pût remplacer monseigneur 
d'Aviau. Aussi le roi ne tarda pas à obéir à la re- 
nommée et à consacrer un choix annoncé par 
l'opinion publique. Dès le 30 juillet, il signa Tordon- 
nance qui nommait Tévéque de Montauban au siège 
métropolitain de Bordeaux » et le ministre des affai- 
res ecdésiastiquesen la lui envoyant, lui déclara que 
la <iiose était consommée sans retour , et qu*U ne de- 
vait pas même songer à y mettre opposition par un 
refus. < Je conçois très bien, ajoutait le ministre, 
c vos angoisses et Taffliction de la ville de Montau- 
« ban ; mais vous êtes l'homme de la chose, et le roi 
• à jugé nécessaire d'imposer au diocèse de Montau- 
c ban et à vous un td sacrifice. > 

A la réeeption de cette nouvelle , on ne saurait 
dire quelle fut la douleur dé monseigneur de Cheve- 
rus; elle n'eut d'égale que la désolation de ses dio- 
césains : c'était de part et d'autre une consternation 
véritable^ d'autant plus grande , que la lettre si ex- 
presse du ministre semblait ne laisser aucun espoir 
de réussir à faire révoquer l'ordonnance. Toutefois, 
comme dans les grands malheurs, on veut tout ten- 
ter même les moyens qui offi*ent le moins de chances 
âe snooès , monseigneur de Cheverus écrivit au mi- 
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nistre pour réclamer et se plaindre. La ville de 
Montauban , quoique n'ayant guère plus d'espoir» 
écrivit de son côté et porta aux pieds du trône le 
juste sentiment de sa douleur : c Quoiqu'en applau- 
c dissant, disait-elle au roi, à une élévation si bien 
c méritée, à cet hommage éclatant, décerné au di- 

< gne émule des Vincent de Paul et des Fénélon, il 
t n'est pas en notre pouvoir d'imposer silence au 

< cri de notre douleur, de retenir nos larmes, d'é- 
c toufiër nos gémissements, lorsque nous savons 
c surtout que dans notre saint prélat l'affliction de 
« nous quitter est égale à la douleur que nous res- 
« sentons de le perdre. La Providence ne nous au- 
« rait^elle donc accordé un si précieux bienfait que 

< pour nous le ravir au moment où il est devenu 
« pour tous les habitants de ce diocèse la condition la 
c plus intime de leur bonheur ? > A cette applique, 
dont nous ne citons ici qu'un passage, on joignit 
une lettre à S. Â. R. Madame la Dauphine, pour la 
conjurer d'appnyer de son crédit auprès du roi la 
demande des habitants de Montauban; on s'adressa 

à monseigneur de Cheverns lui-même, et on le pria 

• 

par une lettre touchante de joindre ses sollicitations 
à celle de ses enfants : » G'est^ lui disait-on, une &- 
« mille désolée qui se jette dans vos bras, qui vous 
« conjure les mains levées vers le ciel, «de ne pas la 
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< quitter, de ne pas la dévouer par votre éloigne- 
« ment à la douleur et aux regrets, i Monseigneur 
les avait déjà prévenus, et il se hâta de le leur dire : 
c J'ai encore écrit hier au ministre, leur répondit-il, 
c et conjuré sa majesté de ne point m'arracher à 
c mon troupeau. Si la réponse est favorable, ma joie 
c et ma reconnaissance diront combien j'aime mes 
c diocésains; et si les ordres de sa majesté sont pé- 
« remptoires^ mon obéissance me coûtera bien des 
c larmes; mais l'exemple des Mont albanais m'ap* 
c prendrait, s'il en était besoin, qu*on doit obéir à 
f son roi et le servir, en sacrifiant ce qu'on a de 
c plus cher, même sa vie. 

Toutes ces instances furent sans effet, et ne servi- 
rent qu*à prouver que Montauban et Boston, deux 
villes si difl^rentes de mœurs et de caractères, sa- 
vaient égdleiùent apprécier monseigneur de Cheve- 
rus et le malheur de le perdre. Les réponses de Ps^ris 
arrivèrent, exprimant des regrets de ne pouvoir se 
rendre à tant de sollicitations^ et il ne resta qu'à se 
résigner. Quelque abattu que fat Monseigneur, il ne 
cessa de travailler jusqu'au moment de son départ, 
et presque aucun jour ne se passa sans qu'il prêchât 
ou se livrât à quelqu'œuvre de zèle. Quoiqu'il eût 
fisiit tant de bien en si peu de temps, confirmé plus 
de quarante mille catholiques, dispensé si souvent 
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la parole sainte, il lui semblait toujours qu'il n'en 
avait pas fait assez. Les momjeiits que Texerciee de 
soii zèle lui laissait libres, étaient employés à rece- 
voir ses diocésains qui venaient l'entourer de leurs 
regr^s et chercher auprès de lui la consolation. Hé- 
las! c'était lui-même qui en avait le plus besoiii : la 
peasée de sa séparation prochaine le d^indt, et 
tous les regrets qu'on lui exprimait ne &isaient 
qu'aggraver sa douleur» jusque-là qu'il dit un jour à 
un de ses ami», qu'il estimait les angoisses d'une sé- 
paration autant et plus pénibles que les angoisses 
de la mort. Un témoignage touchant d'attachement 
le consola dans cette circonstanoe pénible: M. l^abbé 
de Trélissac» son grand-vicaire, fixé depuis plus de 
vingt ans à Montauban, où il avait ses propriétés et 
un grand nombre d'amis, mettant au-dessus de tout 
le bonbeur de vivre auprès d'un tel évéqu^, lui de- 
maft^Bi comme une grâce de le suivre à Bordeaux, 
décidé qu'il était à vendre tous ses biens, à quitter 
tau& ses amiskj à aller même à Boston, s'il l'eût fallu, 
plutôt que de se séparer de lui ; tant monseigneur 
de rChevems savait, se Êdre aimer ; tant on Fappré- 
dait quand on ile ccmnaissait. Toudié d^un^si b^u 
dévouement, Monseigneur accepta avec reconnais- 
sance et ne songea plus qu'à s'échapper sans retard 
de Montauban; car sa sensibilité n'y pouvait plus 
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t«ûr. P(Hir se dérober aux laimes et aux cris de 
douleur de ses chers^ enfants, il partit la nuit, à 
llnsn de tout le peuple, triste et abattu au-delà de 
toute expression* 

Arrivé à Paris, il ne put taire ses plaintes et sa 
douleur au ministre^ et celui-ci fut réduit à se justi* 
fier, en protestant que sll lui avait demandé un si 
grand sacrifice, il y avait été forcé par sa conscience 
qui lui disait que c'était le seul choix conve^abl^* 
Le roi Gliarles X Taccueillit avec cette gFice et cette 
bonté qui lui étaient naturelles, lui témoigna dans 
ieà. ijenne&les plus flatteurs toute son estime et toute 
sou ;ft|kqtiûn, et pm apirès le nomma pair de France, 
par une faveur d'aiitant plus marquée que persoone 
ne partageait avec lui les honneurs de cette promo- 
tion. Cette élévation à la pairie inquiéta sa charité 
auliant qu'elle aflEUgea son humilité ; il ne voulait pas 
que les pauvres soufinssent des dépenses qu'entraî- 
neraient les voyages et le séfour qu'il lui faudrait 
faire à Paris pour Icis sesnons de la chambre, et fuis 
il avait toiijours eu de l'éloignemenipour les digni- 
tés «t pour tout ce qui le produisait au grand jour: 
il fdlut que M. de Villële, alors ministre des finaor 
ces, auquel il s'en ouvrit, le rassurât sur Je premier 
pwit en lui promettant un supplément qui cottvrî- 
rait les dépenses^ et rencourageât sur le second ea 
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lui montrant dans son élévation le vceu de la France 
sanctionné par le roi. 

Pendant que monseigneur de Cheyems à Paris 
était ainsi élevé en dignité malgré lui, les grands- 
vicaires de Bordeaux lui ayant écrit pour lui expri- 
mer toute la joie que leur causait sa nomination, lui 
proposèrent, par la même occasion, de réclamer au* 
près du gouvernement l'ancien archevêché, palais 
magnifique bâti par le prince de Rohan-Meriadec, 
lorsqu'il était archevêque de cette ville, et ne ser- 
vant plus , depuis qu'il avait été détourné de sa 
destination, qu'au logement des Princes lorsqu'ils 
venaient à Bordeaux. L'humilité de monseigneur de 
Gheverus rejeta bien loin cette proposition : c II ne 
c convient pas, répondit-il, à un pauvre évéque 
c comme moi de loger dans un si beau palais; 
f l'humble asile qui a servi à mon saint prédéces- 
c seur sera trop bon pour moi , et d'ailleurs , je 
€ serais fôché d'ôter à nos Princes bien-aimés la 
c moindre partie du palais qui leur est destiné 
c quand ils viendront nous voir, i De pareils sen- 
timents firent concevoir à Bordeaux toute la vertu 
du successeur de monseigneur d'Aviaù et rendirent 
plus vi& les désirs de le voir arriver. Proclamé à 
Rome, le â octobre de cette année I8â6, U ne reçut 
ses bulles qu'environ six semaines après, et il partit 
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aussitôt pour Mayenne avec intention d'y passer 
seulement quelques jours; il ne voulait pas refuser 
à sa famille la jouissance qu'elle réclamait de le pos- 
séder quelques instants avant quil allât prendre 
possession de son nouveau siège. Il n'y resta en eflfet 
que peu de jours, et pendant ce peu de jours il 
prêcha à l'église Notre-Dame, à la Visitation, à l'hô- 
pital, aux prisons; ses jours de repos étaient des 
jours d'apostolat. Il partit ensuite pour le Mans où 
il reçut le Palltutn (1) des mains de Tévéque de cette 
ville dans la chapelle du grand séminaire, après une 
exhortation qu'il adressa aux élèves de cette maison 
sur le zèle apostolique. Le soir de la cérémonie, il 
fut invité à prêcher à la cathédrale pour les exercices 
d'une mission qui s*y donnait alors ; mais atfecté d'un 
rhume violent qui avait altéré le son de sa voix et 
d'une toux fréquente qui le fatiguait cruellement, il 
refusa et promit seulement d'assister à l'exercice. 
Malgré ce refus, dès qu'il apparut dans Féglisé, le 
missionnsdre qui était alors en chaire, emporté par 
le désir d'obtenir pour son auditoire quelques pa- 
roles de cette bouche qui avait réconcilié tant de 
pécheurs avec la vertu^ annonça à toute l'assem- 

(i) On appelle ainsi une décoration que le Pape envoie à 
tous les archevêques et qui doit leur être conférée par un 
Prélat. 
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blée que monseSgnear l'archevêque de Bordeaux 
avait à leur parler et qu'il s'empressait de descendre 
pour lui céder la place. L'ar(^evéquè surpris d'une 
annonce si inattendue, hésita quelques instants; maïs 
bientôt retrouvant dans son cœur d'ancien mission'- 
naire ce courage qui triomphe des plus pénibles in* 
dispositions, il monta en chaire, et produisit une 
impression d'autant plus vive, que son organe souf- 
frant et altéré donnait plus d'intérêt à ses parc^es et 
attendrissait les cœurs en révélant toute l'ardeur de 

son zèle. 
Il partit dès le lendemain pour Bordeaux, et y ar- 

' riva le i5 décembre. Il trouva à l'entrée de la ville 
le chapitre métropolitain et un clergé nombreux 
qui l'attendaient : conduit processlonneil^nent par 
eux à la cathédrale, il put se convaincre pendant le 
trs^et combien sa réputation seule lui avait déjà 
gagné tous les cœurs ; tous les visages paraissaient 
rayonnants de joie,, tous semblaient se féliciter d'a- 
voir retrouvé ce qu'ils croyaient avoir perdu sans 
ressource^ la bonté, la douceur, la charité de mon- 
seigneur d'Aviau ! • Qu'il a l'air bon l s'écriait^on; 
c qu'il parait aimable ! vive Monseigneur ! vive le 
c Père des pauvres. > A l'entrée de la cathédrale, le 
premier grand-vicaire, M. Barrés, ecclésiastique 
d'un talent remarquable et d'un cœur meilleur en- 
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core , le complimenta au nom de tout le clergé. 
Monseigneur , dans sa réponse pleine d'âme et de 
chaleur, émut jusqu'aux larmes tous les assistants , 
faisant passer dans lejiv cœur la sensibilité qui était 
dans le sien à la vue de cette église encore humide 
des pleurs versés sur son sfAnt prédécesseur^ et com- 
menta avec talent ces paroles du quatrième concile 
de Carthage qui expliquent en peu mots les devoirs 
de révéqne : • Dans Téglise ou dans le gouverne- 
c ment ecclésiastique, Févéque doit être au dessus 
c de. tous ses prêtres; dans la maison il doit être 
c comme leur collétgue. » Episcopus inecclesiâ mbli^ 
mior sedeatf intra donvum vero collegam se prœsbytC" 
rorum esse cognoscau Autorité et force dans le gou- 
vernement, mais amitié, cordialité dans les rapports 
privés. « Je vous aimerai, dit-il à ses prêtres en fi- 
« nissant , aiméz-moi aussi , mon cœur a besoin de 
«vous avoir pour amis. » Après la cérémonie, il 
reçut à Tarchevêché toutes les autorités civiles, mi> 
litaires et judiciaires , et mit dans les paroles qu'il 
adressa à chacune d'elles une grâce si parfaite, un 
à-propos si merveilleux , une bienveillance si tou- 
chante que tousse retirèrent ravis : son esprit îngé» 
nieux et aimaUe [savait discerner le point de con- 
tact, le lien de rapprochement et d'union entre le 
clergé et chaque corps de TÉtat ; tantôt il le trouvait 
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dans la similitude des fonctions , comme quand il 
disait aux juges : c Vous rendez des arrêts &u nom 
c du Dieu de justice, et nous au nom du Dieu de 
c miséricorde ; ainsi, nous sommes confrères , nous 
c devons nous soutenir et nous aimer comme tels : 
c la religion et la justice sont deux sœurs qui ne 
c doivent jamais se désunir. > Tantôt il le trouvait 
dans les services réciproques, comme quand il disait 
au tribunal de commerce : « L^ religion doit beau- 
c coup au commerce , parce que c'est lui qui a 
« porté ses missionnaires dans les régions lointai- 
I nés ; c'est lui aussi qui m'a conduit en Amérique 
c et ramené en Europe; mais le commerce doit en- 
c core plus à la religion, parce que c'est elle qui 
c surveille lajusticeetla bonne foi dans les contrats, 
c qui prévient ou fait réparer les fraudes. Ainsi , la 
c reconnaissance mutuelle doit nous rendre tous 
c amis , faire de nous tous une Dsimille de frères. • 
Des paroles si gracieuses, accompagnées de manières 
aimables et d'une bonté touchante, excitèrent l'en- 
thousiasme et le dévouement: c'était un concert 
unanime de louanges, d'applaudissements, de suf- 
frages honorables ; et au milieu de tout cela, le bon 
archevêque était loin de s'enorgueillir: c Vous 
c voyez comme on me fête ici-bas, disait-il à un de 
c ses amis ; je crains bien que Dieu ne me dise un 



( a4i ) 
^ jour : Ta as reçu ta récompense en ce monde. > 
Une chose Toccupait plus que toutes ces louanges , 
«'était la manière dont il devait s'y prendre pour 
gouverner le grand diocèse qui lui était confié. 

Il se traça » en commençant , trois règles de con- 
duite: la première, d'être bon et aimable envers 
tout le monde pour se concilier les cœurs; la deuxiè- 
me , de ne rien changer de ce qu'avait fait son saint 
prédécesseur ; et la troisième , de ne rien établir 
avant de bien connaître les personnes , les choses et 
les lieux. 

Pour être bon et aimable envers tous » il semble 
qu'il n'avait qu'à suivre la pente de son cœur si 
naturellement porté à la bienveillance. Toutefois , 
' on se tromperait beaucoup si on croyait que cette 
bonté d'âme qui ne se démentait jamais , ne lui coû- 
ta aucun effort. Dieu seul connaît toutes les violen- 
ces qu'il eut à se faire, tantôt pour étouffer des ré- 
pugnances ou des mécontentements intérieurs, sans 
rien laisser paraître au dehors de ce qu'il. éprouvait 
au dedans, tantôt pour supporter des dérangements 
continuels au milieu de ses immenses occupations , 
et faire toujours le même accueil , quelque inoppor- 
tune et contrariante que fût la visite, t Si la charité, 
c disait-il, n'était que pour les personnes qui nous 

« plaisent^ ou pour les moments auxquels nous nous 

16 
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< sentons naturellement portés à être aimables, elle 
c serait sans aucun mérite. > De là venait, que ceuiC'- 
)à même dont il avait le plus à se plaindre, qu'il 
savait avoir censuré sa conduite ou exprimé à son 
égard des seutiments peu bienveillants, recevaient 
le même accueil que ses meilleurs amis. Sa charité 
jetait un voile sur tous les torts et il semblait les 
ignorer. De là venait qu'à tout moment, on le trou- 
vait toujours prêt à obliger, toujours disposé à faire 
plaisir à tous. Quelquefois, il est vrai , il paraissait 
triste, abattu, silencieux , parce que son cœur bon 
et sensible, compatissant à toutes les misères, était 
accablé sous 16 poids de quelque nouvelle fâcheuse 
ou par la crainte d'un événement malheureux; et 
alors, ceux qui ne le connaissaient pas pouvaient 
prendre son premier abord pour de la froideur; mais 
si on avait à réclamer quelque service qui dépendit 
de sa volonté, ou si on épanchait avec confiance son 
cœur dans le sien pour lui demander conseil, on re- 
connaissait aussitôt en lui le père tendre , le bon 
ami , le pasteur charitable; on le trouvait empressé 
à faire plaisir, et toutes ses paroles révélaient la 
tendresse de son cœur. Telle était sa bonté pour tous 
ceux qui venaient le voir, prêtres ou laïcs > diocé- 
sains ou étrangers, que tous sans distinction étaient 
invités à sa table, avec une grâce qui décelait le 
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plaisir qu'on lui faisait en acceptant et tout à la fois 
avec une aisance qui laissait parfaitement libres 
ceux qui avaient quelque raison de refuser : c'était 
ie père de famille qui aimait à voir ses enfonts^ mais 
ne voulait pas les gêner. 

Tant de bonté était bien propre à gagner tous 
les cœurs à monseigneur de Cheverus : un autre mo- 
tif s'y joignit encore , ce fut son respect profond 
pour tout ce qu'avait fait monseigneur d'Aviau: bien 
différent de ces esprits remuants et confiants en eux- 
mêmes, qui, arrivant à la tête d'une administration, 
aspirent à tout changer, tout amener à leur sens, 
tout disposer suivant leurs propres idées, il s'attacha 
religieusement à conserver ce qui était, à connaître 
ce qu'on avait pratiqué avant lui et à le suivre ; il ne 
iroubla aucune existence , ne changea aucun règle- 
ment. ( Je succède à un saint , disait-il souvent, je 
« respecte tout ce qu'il a fait ; tous ses actes sont 
c pour moi comme une arche sainte que je ne veux 
c pas même toucher du bout du doigt. — Tous les 
c jours, disait-il encore dans un de ses mandements, 
€ nous conjurons le Seigneur de conserver par notre 

< ministère tout ce qu'a fait au milieu de vous notre 
• admirable et saint prédécesseur. Nous nous esti- 

< mons heureux lorsque nous sommes assuré que 
« nous faisons ce qu'il aurait fait en pareille cir- 
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c constance, et que nous vous disons ce qu*il vous 
« aurait dit. » Ces sentiments et cette conduite ne 
pouvaient manquer de plaire aux Bordelais, pour 
qui la mémoire de monseigneur d'Âviau était si 
chère et si vénérable ; mais ce n'était pas dans la vue 
déplaire que monseigneur de Cheverus parlait ainsi ; 
c*était par un sentiment profond d'humilité en se 
considérant lui-même, et de vénération au souvenir 
de monseigneur d'Aviau. Il se plaçait dans sa pro- 
pre estime si fort au dessous de son saint prédéces- 
seur, qu'il ne pouvait souffrir d'être mis en compa- 
raison avec lui dans les discours particuliers ou pu- 
blics, et regardait tout parallèle comme une injure ; 
jusque-là que présidant un jour une distribution 
solennelle des prix, il interrompit subitement l'ora- 
teur dès les premiers mots de ce mode de louange 
qui l'oOënsait et prononça d'une voix émue et affli- 
gée ces remarquables paroles : « Me mettre en paral- 
« lèle avec mon saint prédécesseur, c'est m'outragér, 
c parce que c'est faire ressortir à tous les yeux mon 
c insuffisance : je ne souffrirai pas un pareil outrage 
c en public et je saurai faire respecter ma dignité. » 
Et depuis ce temps-là ce fut une chose connue dans 
tout le diocèse, qull fallait éviter devant Monsei- 
gneur cette comparaison et la cacher dans le fond 
de sa pensée. Il ne se pariait que trop à lui-même 
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de cdui auquel il succédait ; ce souvenir le jetait 
dans la crainte et Tanxiété , lui rendait pénible son 
nouveau siège. Il regrettait Hontauban ; il regrettait 
Boston, et disait souvent dans ses conversations fa- 
milières : c Si Dieu m'eût traité comme la femme de 
c Loth^ qu'il y a longtemps que je serais changé en 
c statue de sel ! car que de regards de regret j'ai 
« portés en arrière ! » 

Cette haute idée qu'il avait des vertus de mon- 
seigneur d'Aviau l'avait tellement pénétré, il en 
était si rempli que, le il juillet 1827, averti, au 
moment même où finissait le service anniversaire 
pour ce saint prélat , que toute l'assemblée attendait 
son éloge funèbre , il n'eut besoin que de se recueil- 
lir quelques instants au pied de l'autel^ monta en 
chaire, et prononça cette oraison funèbre si tou- 
chante, si pleine d'à-propos, et dans laquelle tous 
admirèrent le talent d'improvisation le plus surpre- 
nant : il prit pour texte ces paroles que TEsprit- 
Saint'a dites de Moïse : « Dilectus Deo et hominibusy 
eujm memoria in benedictione est : sinùlem illum fecit 
in glorià Sanctorum. c Bien-aimé de Dieu et des 
c hommes, il a laissé sa mémoire en bénédiction, 
c et Dieu lui a fait partager la gloire de ses saints. » 
Et ayant tiré de ces paroles la division de son 
discours, il montra i° ce que monseigneur d'Âviau 
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avait été envers Dieu^ et là il fit ressortir sa tendra 
. piété qui le faisait paraître à Tautel comme an ange, 
et intuentes eum omnes^ viderunt factem ejvs tari' 
quam factem angeli y qui avait fait de lui un homme 
de prière, de foi et de détachement ; ^^ ce qu'il 
avait été envers le prochain ; et là il raconta son 
zèle pour le salut des âmes^ sa charité pour les pau- 
vres , sa bonté pour tous. 

Toutefois, la disproportion que l'humilité de 
monseigneur de Cheverus mettait entre son saint 
prédécesseur et lui 9 ne le découragea point et ne fut 
pour lui qu'un motif de plus de travailler avec acti- 
vité au gouvernement de son diocèse* Avant de rien 
statuer ou établir , il voulut prendre le temps d'ob- 
server, de connaître et de réfléchir; car il n'ignorait 
pas qu'on envenime souvent le mal en voulant en 
précipiter la réforme, et qu'il est dangereux même 
de toucher au bien pour l'améliorer ; qu'en tous cas, 
pour procéder sagement , il faut connaître à fond 
l'état des choses et la disposition des esprits. Sa pre- 
mière occupation, sa pensée principale, en com- 
mençant , fut donc d'étudier son diocèse, son clergé» 
les hommes les plus influents , l'esprit des popula- 
tions diverses, soit dans les villes, soit dans les 
campagnes. Les nombreuses visites qu'il recevait 
tous les jours à l'archevêché lui en fournirent bien 
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des occasions dont H fut attentif à profiter; mais il 
ne s'en tint pas là, il voulut voir par lui-même , il 
visita successivement toutes les paroisses et tous les 
établissements religieux de la ville de Bordeaux, et 
en même temps qu'il portait partout des paroles de 
grâce et de bénédiction , il recevait les plaintes et 
les confidences , observait les hommes , les lieux et 
les choses. De là il se répandit dans les diverses par- 
ties du diocèse 9 non seulement dans les villes prin- 
cipales, conune Blaye , Libourne , Bazas , Lesparre 
et la Réole » mais encore dans un grand nombre de 
paroisses de canopagne, s'informant de tous les be- 
soins et de l'esprit de chaque population, acquérant 
la connaissance de ses prêtres qu'il vit presque tous 
dans les difiërentes réunions qu'occasionnait sa pré« 
sence» et observant tout avec son coup d'œil péné- 
trant, son tact sûr et exercé, sans le laisser paraître: 
souvent une conversation , un mot lui faisait con- 
naître un homme. 

Dans ces visites^ il ne se contejatait pas d'étudier 
son diocèse, il irisait en même temps tout le bien 
qu'il pouvait, prêchait en chaque paroisse Sur les 
désordres et les vices que le curé de l'endroit lui si- 
gnalait, apaisait les divisions et proclamait partout 
«a devise chérie, avec laquelle il eût voulu faire de 
40US les honmies une seule famille, un seul cœur. 
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une seule âme : mes frères^ mes bien-aimés^ aimons- 
nous les uns les autres;. Il donnait lui-même les plus- 
beaux exemples de ce qu'il prêchait ; on en jugera 
par le trait suivant : 

Un jour ayant appris qu'un curé était en discorde 
ouverte avec sa paroisse , il se rendit lui-même sur 
les lieux pour tenter de rapprocher les cœurs> et de 
rétablir la paix. Ce curé alliait à une conduite du 
reste irréprochable et à un zèle plutôt trop ardent 
que refroidi , un caractère d'une vivacité extrême 
qui l'entraînait quelquefois hors, des bornes et avait 
causé toute la division. Trop fidèle observateur des 
règles anciennes faites pour un autre temps, il venait 
encore d'exaspérer une famille en refusant d'admet- 
tre une marraine, parce qu'elle n'avait pas fôit ses 
pâques ; et les parents obstinés aimaient mieux ne 
pas faire baptiser leur enfant que d'en présenter une 
autre. Monseigneur, arrivant sur ces entrefaites, en- 
gage le curé à l'admettre, et, sur son refus, charge 
un des prêtres qui raccompagnaient de faire le bap- 
tême, afin d'assurer le ss^ut de ren&nt et de ine' pas 
le laisser victime du mauvais vouloir de ses parents. 
A ce spectacle, le curé s'emporte, et cédant à la vi- 
vacité de son caractère, il s'oublie jusqu'à adresser 
à son archevêque les propos les plus offensants. 
Monseigneur n'oppose à cette tempête que le silence 
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et le calme de la douceur ; et se rendant de là à l'é- 
glise pour commencer l'office , il monte en chaire» 
invite tons les paroissiens à la paix^ à l'union avec 
leur curé dont il fait un pompeux éloge , racontant 
toutes les bonnes qualités qui étaient réellement en 
lui : «Vous n'avez, ajouta-t*il ensuite, qu'une plainte 
€ à porter contre votre vénérable pasteur; il a, 
c dites-vous, un caractère violent 6t emporté : hé! 
c mes frères, qui n'a pas de défauts? Si j'étais vingt- 
« quatre heures au milieu de vous, peut-être en dé- 
« couvririez- vous tant en moi que vous ne pourriez 
c me soufirir : vous n'en trouvez qu'un dans votre 
< curé; grâce donc pour ce défaut en considération 
« de toutes ses vertus. Aucune société ne peut sub* 
« sister que par le support mutuel des défauts. » 
Après ce discours. Monseigneur descendant de chaire, 
se rend à la [sacristie, oii il trouve le curé honteux 
et confus, l'embrasse avec tendresse et effusion de 
cœur, « Mon dher curé, lui dit-il, je vous aime, je 
c suis tout à vous ; par où voulez-vous que nous 
« commencions la cérémonie? » cherchant ainsi par 
jces paroles à détourner lai pensée de dessus le sou- 
venir de la faute, et à prouver sa condescendance 
pour tout ce qui n'était pas contraire à son devoir. 
La cérémonie finie» il voulut voir en particulier les 
paroissiens les plus aigris contre leur pasteur, leur 
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parla avec tant de bonté qu'ils ne purent rien lui re- 
fuser ; le rapprochement se fit , le baiser de paix fut 
donné de part et d*autre, tous s'assirent à la même 
table, et tous les cœurs s'unirent, dans le cœur de 
Tarchevôque. Ainsi monseigneur de Gheverus faisait 
régner partout la charité, et enseignait par son 
exemple ce que dit l'apôtre : « Qu'elle est douce et 
c patiente, qu'elle ne s'irrite point, qu'elle pardonne 
« et souflre tout. » 

Le premier résultat de ses visites pastorales et de 
la connaissance qu'il acquit de son diocèse fut aussi 
une inspiration de sa charité. Deux grands maux 
l'avaient touché dans ses courses apostoliques : le 
premier, c'était la position pénible de certains prê- 
tres qui , ayant tout donné aux pauvres à mesure 
qu'ils recevaient , étaient devenus pauvres eux-mê- 
mes par une longue et dispendieuse maladie ou quel- 
que accident imprévu ; le second, c'était le triste état 
de certaines paroisses sans instruction, sans offices 
publics, presque sans ministère, parce que' le pas- 
teur ancien ou infirme ne pouvait plus remplir ses 
fonctions^ et d'un autre côté, le priver de sa place 
qui était pour lui l'unique moyen d'existence, c'était 
le réduire à la condition la plus dure , c'était une 
sorte de cruauté. L'archevêque fiit touché de ces 
deux grands maux, comme devait l'être un cœur 
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aussi bon que le sien^ et dès lors 11 conçut le projet 
d'y apporter remède à quelque prix que ce fut. L'ex- 
pédient qu'imagina sa charité fut de proposer à son 
clergé réuni une souscription annuelle destinée à 
former une caisse commuhe dont les fonds seraient 
employés à fournir, soit une pension de retraite aux 
prêtres que l'âge ou l'infirmité rendrait incapables 
de desservir leur paroisse, soit des secours passagers 
à ceux que les frais d'une longue maladie pu quel- 
que accident imprévu réduirait à la gène et mettrait 
dans la détresse. Cette proposition, appuyée de tout 
ce que l'éloquence de son cœur sut dire de tendre 
sur la charité qui doit intéresser tout le corps du 
clergé au sort de chacun de ses membres , motivée 
en outre par tout ce que la sagacité de son esprit sut 
présenter d'avantages personnels pour chaque sous- 
cripteur qui trouvait dans cette institution son ave- 
nir assuré, fut accueillie avec empressement et re* 
connaissance : la souscription fut ouverte; lui-même, 
comme le père de son clergé, se mit en tête, sous- 
crivit pour mille francs chaque année, et afin que sa 
mort ne pût mettre fin à cette souscription, il plaça 
en rente sur l'Etat, au nom delà caisse de retraite , 
un capital de vingt mille francs* qui assure à perpé- 
tuité le montant annuel de la première souscriptions- 
heureux de pouvoir penser qu'il ne serait pas seule- 
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ment le soutien et le bienfaiteur de son clergé pen- 
dant sa vie, mais encore qu'après sa mort sa charité 
suivrait ses prêtres d'âge en âge, et qu'il vivrait 
pour eux par ses bienfaits, lors même qu'il ne serait 
plus. Cependant il ne s'en tint point encore là : tous 
les dons passagers dont il put disposer sans nuire à 
ses aumônes ordinaires, furent déposés à la caisse; 
il y versa une fois jusqu'à dix mille francs qu'une 
âme charitable avait mis à sa disposition , et il re- 
commanda à son exécuteur testamentaire d'y ajou- 
ter encore trois mille francs, si à sa mort il lui res- 
tait quelque chose^ ce que celui-ci a exécuté fidèle- 
ment. Assister ses prêtres dans le besoin, c'était là 
son œuvre de prédilection :c Je ne connais pas, di- 
c sait-il, de charité mieux placée que celle qui vient 
c au secours d'un prêtre blanchi dans les travaux du 
c ministère, et qui est pauvre parce qu'il a été cha- 
c ritable. > Aussi tout le clergé de Bordeaux se rap^ 
pelle et se souviendra longtemps avec quel tendre 
intérêt , avec quelle effusion de cœur il recomman- 
dait chaque année dans les retraites ecclésiastiques 
cette bonne œuvre dont il a eu la gloire d'être 
comme le fondateur en France et que tant de dio- 
cèses ont imitée depuis. 

Les fonds de la caisse une fois assurés^ il en traça 
les sages règlements et statua l*" que chaque classe 
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du clergé aurait un représentant de ses intérêts dans 
^a commission chargée de la répartition des fonds; 
qu'ainsi, sous la présidence de son premier grand- 
vicaire, cette commission se composerait d*un cha- 
noine , d'un curé en titre, d'un desservant et d'un 
vicaire ; 2* que les comptes détaillés de recettes et 
de dépenses seraient rendus exactement chaque an- 
née et envoyés à chaque souscripteur, afin que tous 
pussent juger du bon emploi des fonds, de l'excel- 
lence de l'œuvre , et jouir du bien-être procuré à 
leurs anciens dans le sacerdoce ou à leurs confrères 
malades. 

Mais outre les besoins du clergé, bien d'autres 
matières fixèrent l'attention de monseigneur l'ar- 
chevêque dans sa visite ; il remarqua, entre autres, 
une grande dissidence d'usages et de pratiques dans 
les difiérentes parties du diocèse, provenant ou de 
ce que plusieurs curés n'avaient ni les statuts, ni le 
rituel du diocèse, dont l'édition était épuisée, ou de 
ce que ces deux codes ecclésiastiques contenant des 
prescriptions qui ne sont plus en rapport avec nos 
mœurs et les circonstances présentes, chacun se tra- 
çait à lui«méme sa règle de conduite. Il remédia en 
partie à cet inconvénient en donnant un nouveau 
rituel, dans lequel on remarqua sa prudence et sa 
réserve accoutumée : il respecta, jusqu'à ne pas y 
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changer un mot, tout ce qui , dans l'ancien rituel, 
était compatible avec l'état actuel de la société, et y 
ajouta le moiiis possible, parce qu'il avait pour prin- 
cipe, qu'en fait de lois, le moins qu'on en peut faire 
est le mieux; et il citait à ce sujet le mot d'un mem- 
bré d'une assemblée législative qui, au sortir d'une 
séance où toutes les discussions avaient abouti à 
supprimer un projet de loi, disait à ses amis : « Nous 
c avons fait aujourd'hui notre chef-d'œuvre , nous 
c nous sommes abstenus. » fJ se borna donc à tracer à 
ses prêtres des règles de conduite pjour les cas les 
plus ordinaires, par exemple, pour les parrains et 
marraines-, défendant d'admettre à cette fonction tous 
ceux dont le mariage ne serait pas béni devant l'é- 
glise ou qui ne font pas profession d'adhérer à l'É- 
glise catholique et de croire tout ce qu'elle enseigne, 
et il termina par un prône nouveatr qu'il chargeait 
ses curés.de lire fréquemment à leurs paroissiens 
et qui leur rappelait dans un abrégé clair et pré- 
cis toutes les vérités qu'un chrétien doit croire, 
tous les préceptes qu'il doit observer, tous les sa- 
crements qu'il doit recevoir et les prières qu'il doit 
faire. 

Cependant l'archevêque ne perdait point de vue 
tant de paroisses sans pasteur, tant de pasteurs qui 
avaient besoin d'aides, et qui , ou laissaient souflrir 
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les âmesy ou s'épuisaient en peu de temps s1ls vou- 
laient pourvoir à tous les besoins ; c'était là T objet 
de ses continuelles sollicitudes, et pour remédier à 
ce mal, il sentait que toute sa ressource était dans 
ses séminaires. Aussi rien ne lui coûtait pour as- 
surer la prospérité de ces établissements et en accé- 
lérer les progrès. Plusieurs fois l'année il allait visiter 
son petit séminaire, quoique placé peadant long- 
temps à douze lieues de Bordeaux ; adressait chaque 
fois aux élèves de sages conseils^ des paroles d'ex- 
hortation et d'encouragement, et ne se refusait à 
aucun désir du supérieur pour tout ce qui pouvait 
être utile à sa maison. Il avait les même bontés, et 
peut-être uneafi^ction plus tendre encore, pour son 
grand séminaire ; c'était là qu'il venait donner aux 
élèves du sanctuaire les leçons de charité, de zèle, 
de douceur et de prudence , dont il était lui-même 
un si touchant modèle : il était surtout remarqua- 
ble dans les retraites qui précédaient les ordinations. 
Frappé de la position nouvelle où allaient se trouver 
dans peu de joui-s des jeunes gens cachés jusqu'alors 
à l'ombre des séminaires, et tout-à-coup produits 
au milieu du monde avec d'immenses obligations , 
une si grande influence pour le bien, si leur conduite 
répondait à leur caractère , et une influence pour le 
mal plus grande encore s'ils étaient imprudents , il 
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sentait ses entrailles s'émouvoir sur leur son et 
sur celui de la religion dont ils allaient devenir les 
ministres ; et c'était alors qu'il leur développait 
ces leçons de sagesse, de modestie, de désintéresse- 
ment qui devaient assurer le succès de leur minis- 
tère, et leur inculquait l'obligation de rendre la re- 
ligion aimable au milieu du monde, d'attirer à elle 
tous les pécheurs par la bonté des procédés, la 
douceur du caractère , la suavité des paroles , le 
dévouement de la charité. Après la cérémonie de 
l'ordination , ce n'était plus un discours sur les de- 
voirs du sacerdoce , il était trop ému pour prêcher 
alors ; c*était une effusion de cœur , et comme un 
débordement de sensibilité à la vue de ces nouveaux 
prêtres , nouveaux enfants ajoutés à sa famille sacer^ 
dotale y nouveaux'aides envoyés, disait-il , au secours 
de sa faiblesse, nouveaux appuis sur lesquels sa vieil- 
lesse pimrrait se reposer. Ainsi monseigneur Tar- 
chevêque portait dans ses séminaires des leçons et 
des exemples de bonté ; du reste il n'y portait point 
cet esprit d'innovation, ami des changements, fé- 
cond en réformes et le plus souvent en résultats fâ- 
cheux. La société des prêtres de Saint-Sulpice , 
chargée du grand séminaire, et le vénérable ecclé- 
siastique , élève lui-même de Saint-Sulpice, chargé 
de la direction du petit, avaient toute sa confiance; 
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il se reposait sur eux de tous les détails et refusait 
de s'y ingérer, c parce que, disait-il, il faut unité 

< dans tout gouvernement, ensemble de vues dans 

< toute administration ; une machine tirée en deux 
t sens divers n'a plus aucun mouvement régulier. » 
Âus^ l'union la plus intime et la plus franche a-t- 
eile toujours régné entre Monseigneur et ses sémi- 
naires, on l'y voyait venir avec bonheur, on l'y re- 
cevait avec joie comme un père au sein de sa 
famille. 

Mais ce n'était pas seulement l'éducation de la 
jeunesse cléricale qui excitait le tendre intérêt de 
l'archevêque de Bordeaux, il comprenait qu'en vain 
il sortirait de bons prêtres des séminah'es, si l'en- 
Hsmce était viciée dans sa première éducation, si 
dès le plus bas âge on ne formait son esprit et son 
cœur à Tamour et à la pratique de la vertu. C'était 
ce qui lui rendait si chers les frères des écoles chré- 
tiennes; il les estimait comme les plus insignes 
bienfaiteurs de la religion et de la société, admirait 
leur dévouement que la foi seule peut inspirer et 
soutenir, et ne concevait pas que des gens sensés 
pussent mettre en parallèle avec eux des maîtres 
animés par un autre motif. Souvent il visitait leurs 
écoles, félicitait les enfants d'avoir de pareils 
maîtres, qu'il appelait les coopérateurs de son mi- 

ï7 
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nistère, recevait même ces enfants chez lui et leur 
distribuait des récompenses, c Si Bordeaux venait à 
c perdre ces bons frères , écrivait-il à un ministre 
f en les hii recommandant, ce serait un malheur 
c indicible; c'est à leur école que s'apprend l'amour 
< du bon ordre, la soumission aux lois, le respect 
c des magistrats, parce qu'ils prêchent tout cela au 
c nom de la religion) seule base solide du bonheur 
c social. > Il les eût recommandés aussi, s'il eût été 
nécessaire, aux autorités de la ville de Bordeaux ; 
mais les frères se recommandaient assez par eux- 
mêmes. Chaque année l'exposition des travaux des 
élèves et la sagacité de leurs réponses sur des ques- 
tions qui semblaient réservées à des études supé- 
rieures, révélaient de nouveaux progrès auxquels la 
haute équité des magistrats savait rendre justice. 
L'archevêque en était presque effrayé, il craignait 
qu'une jeunesse si instruite ne voulût sortir de sa 
condition , se mêler dans les rangs déjà trop serrés 
qui obstruent l'entrée de toutes les places ; et dans 
ses discours, il tâchait de les prémunir contre cette 
.ambition de la classe inférieure qu'il estimait un des 
plus grands fléaux de notre société moderne^ parce 
qu'elle met dans tous les esprits un fond d'in- 
quiétude, un désir de changement et de révolution, 
une tendance à déplacer toutes les existences, qui 



met le peuple aux ordres de tous les perturbateurs. 
« Vous êtes au dernier degré de Téchelle sociale» 
4 leur disait-il un ionr, mais il en est d'elle comme 
c de l'échelle de Jacob, où les anges montaient et 
€ descendaient : Fange qui était au degré le plus 
< proche de la terre, n'était ni moins grand, ni 
c moins heureux, ni moins honorable que celui qui 
c était au degré le plus voisin du ciel. Il en est de 
c même de vous, mes enfants; toutes les conditions 
c sont honorables quand on les remplit bien, on 
c trouve partout le bonheur quand on est vertueux. » 

I/archevêque visitait aussi avec un tendre intérêt 
les communautés religieuses qui élèvent les jeunes 
personnes du sexe, riches ou pauvres; se prêtait 
avec une bonté inépuisable et une infatigable pa« 
tience à tout ce qui pouvait leur faire plaisir; assis* 
tait, tant qu'elles le désiraient, à tons leurs exer- 
cices, soit pour stimuler Témulation par des épreuves 
publiques de mémoire et d'application, soit pour 
distribuer des récompenses, et ne comptait pour 
rim sa peine^ pourvu que le bien se fit et que les 
antres fussent contents. 

A ce iHe pour la bonne éducation de l'oifiinoe, H 
joignait un iHe non moins vif pour une antre œuvre 
destinée à répandre parmi les adultes de toutes les 
classes des ieçcms de religion et de vertu ; nous 
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TouloDs parler de celte œuvre des bons livres dont 
Bordeaux a eu la gloire d'être le berceau» et qui de 
là s'est répandue dans la plupart des diocèses de 
France. Dès avant Tarrivée de monseigneur de 
Gheverus, cette œuvre avait été commencée par un 
saint prêtre, M. Barrant, qui^ voyant le zèle infernal 
que mettaient certains hommes à répandre les mau- 
vais livres pour détruire dans les cœurs jusqu'au 
dernier germe de la religion, conçut le projet d*y 
opposer un antidote et de propager les bons livres 
avec un zèle au moins égal : il commença par sa 
bibliothèque et en mit en circulation tous les livres 
dont la lecture pouvait être plus utile. Il choisissait 
pour chaque classe et chaque condition un ouvrage 
à sa portée ; c'était d'abord un livre purement amu- 
sant pour amorcer le lecteur, puis un autre où l'ins- 
truction se trouvait jointe à l'agrément, et enfin 
venaient les livres tout-à-fait religieux, propres à 
faire connaître le christianisme et à inspirer l'amour 
et la pratique des sacrements. Ce premier essai lui 
réussit, et il eut la consolation de voir révenir à 
Dieu, éclairées et touchées par ces lectures, plu- 
sieurs' personnes qui auparavant vivaient dans Téloi- 
gnement de toute pratique religieuse^ Encouragé 
par ce succès, il employa toute sa fortune à acheter 
des livres nouveaux , intéressa de bonnes âmes à 
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BoniÊuvre, et bientôt plusieurs milliers de voluBies 
circulèrent dans Bordeaux et dans le diocèse, por- 
tant partout la lumière de la religion et le feu sacré 
de la vertu. Monseigneur d'Aviau autorisa et établit 
canoniquement cette œuvre par ordonnance ar- 
chiépiscopale, et en instruisit le Saint-Siège qui la 
combla d'éloges et l'enrichit d'indulgences. Tel était 
l'état des choses quand monseigneur de Gheverus 
arriva à Bordeaux. 11 se félicita d'y rencontrer une 
<£uvre si précieuse, en accueillit le généreux fonda- 
teur avec une bonté toute spéciale, le traita comme 
un ami et saisit la première occasion qu'il eut de lui 
donner, ainsi qu'à son œuvre, la plus haute marque 
de sa bienveillance, en le nommant chanoine titu- 
laire de sa métropole. Il lui donna en outre plus de 
six cents volumes, sans compter ses aumônes pécu- 
niaires, recommanda de nouveau l'œuvre au Saint- 
Siège et en obtint de nouvelles indulgences ; prêcha 
en sa faveur toutes les fois qu'on lui en exprima le 
dé^r, et s'en déclara du haut de la chaire le protec- 
teur et l'ami; lui-même en présidait les assemblées 
dans son palais^ et , pour lui faire atteindre plus 
sùrement^onbut, il forma un bureau pour l'examen 
des livres qu'il convenait de mettre en circulation. 
Si monseigneur de Gheverus avait tant de zèle 
pour tout ce qui peut former les hommes à la vertu 
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c ainsi à Dieu, disait-elle , et il m'entendrait. > 
Dieu 9 en eflfet, prouva plusieurs fois qu'il l'entendait; 
plusieurs fois la communauté, dans les moments de 
détresse où l'on manquait même de pain , a été té- 
moin de faits extraordinaires arrivés à sa prière , 
qu'il est difficile d'expliquer sans un miracle. Aussi 
l'archevêque la vénérait-il comme une sainte digne 
des premiers siècles de l'Église (i), et ne mettait 
personne dans son estime au dessus d'elle. 

Après l'établissement de la Miséricorde , un des 
objets du plus tendre intérêt de monseigneur de 
CheveruS; c'étaient les hospices ou sont recueillis 
toutes les victimes des misères humaines, les mala- 
des , les infirmes, les vieillards, les aliénés, les en- 
fants trouvés. 11 les visitait souvent , et dès l'ap- 
proche de ces maisons , son cœur paternel s'atten- 
drissait de compassion ; il parcourait les salles où 
gisent tant de malheureux sur un lit de douleur , 
s'approchait d'eux avec bonté , leur adressait des 
paroles de consolation. Il était heureux dé voir le 

(i) TeUe était ausai Topinioa qu'en avait monseigneur 
d'Avian. On lui racontait un jour un fait extraordinaire et 
que plusieurs personnes sages ont estimé vraiment miracu- 
leux, arrivé àla prière-de mademoiselle de Lamouroux ; «Je 
« ne suis pas surpris de ce que vous me dites , répondit le 
«saint archevêque: ce qui m'étonnerait, c'est qu'une per- 
« sonne si sainte ne fit point de miracles. » 
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bel ordre et la propreté qui régnait partout et tous 
les soins d'une bonne mère prodigués aux malades 
par les dignes sœurs de la charité auxquelles sont 
confiés ces établissements ; et dans son admiration , 
il n'avait pas d'expressions pour dire son respect et 
son estime pour elles. Quand elles se mettaient à 
genoux pour lui demander sa bénédiction , il eût 
voulu, disait-il, recevoir la leur; « car qu'elles 
€ doivent être pleines de bénédictions les mains qui 
c ne s'exercent qu'à la chanté ! > Quand elles lui 
demandaient quelque chose , elles étaient sûres d'a- 
vance de l'obtenir; il faisait profession de ne pou- 
voir rien leur refuser, et les priait même par cette 
consijdération d'être discrètes dans leurs demandes 
et d'y réfléchir auparavant devant Dieu. Son respect 
pour elles allait jusque-là, que lorsqu'il prêchait quel- 
que part, s'il apercevait une sœur de la charité , on 
était certain d'avance, quel que fût le sujet du dis* 
cours, que bientôt l'éloge des filles de saint Vincent 
de Paul allait passer de son cœur sur ses lèvres, 
c Elles étaient, disait-il, la plus grande gloire de 
« la religion, le chef-d'çeuvre de la grâce, la preuve 
f la plus sensible de la divinité du catholicisme. > Et 
il racontait à ce si^yet que les protestants en Améri- 
que s'étant plaints de ce qu'on confiait un hospice 
aux sœurs de la charité , on leur ferma la bouche. 
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en leur disant que justice serait feite à leurs {Maintes 
lorsque leurs ministres auraient formé des anges 
semblables à elles en dévouement , en zèle , en dou- 
ceur et en tendresse pour tous ceux qui souflHsnt. 
C'était chaque année une peine nouvelle pour 
monseigneur de Gheverus, lorsqu'il lui fallait s'ar* 
racher à un diocèse où il opérait tant de bien, où il 
soutenait et encourageait tant de bonnes œuvres, 
pour aller à Paris prendre part aux séances de la 
chambre des Pairs : il se dédommageait alors de 
tout ce qu'il ne faisait pas à Bordeaux, en feîsant au 
sein de la capitale tout le bien qu'il pouvait. De là il 
gouvernait son diocèse ; on lui envoyait toutes les 
affîiires avec l'avis du conseil sur chacune d'elles^ et 
il prononçait en dernier lieu; là il poursuivait au- 
près des divers ministères toutes les af&ires qui 
intéressaient la religion dans le ressort de son 
administration ; même il ne dédaignait pas dé se 
charger d'afbires étrangères pour rendre service, 
et portait l'obligeance jusqu'à descendre dans des 
détails de commission qui sembleraient au-dessous 
d'un Pair de France et d'un archevêque^ si la charité 
ne rehaussait et n'ennoblissait tout ce qu'elle fait. 
Si on l'invitait à prêcher, on trouvait toujours en 
lui cette bonne volonté qui ne sait rien refuser : il fit 
un jour jusqu'à dix^sept discours drflérentS' pour la 
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bénédiction de dix-sept statues des Pères grecs et 
latins (i) ; et la perfection avec laquelle il décrivit 
le caractère, lés écrits, les vertus et les fiiits remar- 
qud)les de chacun de ces Pères^ la connaissance de 
rhistoire, la grâce et la Êidlité d'élocution dont il fit 
preuve, montra à tous que ses talents et son savoir 
égalaient son obligeance. Les circonstances même 
les plus délicates, les plus difficiles pour un prédica- 
teur, ne Tarrètaient pas, parce qu'il comptait sa 
réputation pour rien et le bien pour tout ; et les 
bénédictions que Dieu attache à cette disposition 
du cœur, ainsi que la finesse naturelle de son esprit, 
lui valurent en plusieurs occasions des succès conso- 
lants. Invité à prêcher le Vendredi-Saint devant l'E- 
cole polytechnique, on craignait beaucoup qu'il ne 
pût se faire écouter : un illustre archevêque, malgré 
les grâces de son langage et la haute élévation de sa 
naissance, y avait édioué Tannée précédente; les 
élèves» par leur tumulte, l'avaient forcé à descen- 
dre de chaire : monseigneur de Chevertis arrive -«t 
prend pour texte ces paroles de FApôtre : c Au 
c milieu de vous, je n^estime sayoir autre diose que 
c Jésus crucifié : Non ju(Eeam me icite aliquid inter 



(i) Ce trait a eu liea à Gonflans , maison de campagne du 
séminaire Saint-fficolas, prèii Paris. 
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t vo^ nm Jesum Christum et hune crucifixum. i - 
« Si j'avais, lear dit-il ensuite, à parler des sciences 
• humaines, œ serait au milieu de cette savante 
c école, ce serait de vous-mêmes, Messieurs, que je 
« viendrais prendre des leçons; mais aujourd'hui il 
c s'agit de la science de la croix; c'est là ma science 
« spéciale, la science que j'étudie et prêche depuis 
c quarante ans parmi les nations civilisées comme 
t parmi les peuplades sauvages, parce qu'elle con- 
c vient également à tous^ et vous permettrez à un 
€ vieil évêque de vous communiquer le firuit de ses 
c longues étaides. • Un exorde aussi insinuant gagna 
tous les cœurs; le silence le plus parfait, l'attention 
la plus soutenue^ l'intérêt le plus vif, accueillirent 
toutes les paroles du vieil évêqucy et monseigneur se 
retira aussi satisfait de ces jeunes gens qu'ils l'é- 
taient de lui-même. 

Quelque temps après, il fut invité à prêcher au 
séminaire des Irlandais, mais vu le peu de connais- 
sance que les élèves avaient de la langue française, 
il fallait que le sermon fut en anglais. Monseigneur 
accepta et surprit tout son auditoire par la facilité 
de son élocution , la propriété des termes , les grâ- 
ces de son style: on reconnut qu'il n'avait rien ou- 
blié de cette langue, et qu'elle lui était encore aussi 
familière que lorsqu'il était en Amérique. Il ne 
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réassit pas moins bien dans an discours poar une 
œuvre de charité, devant une réanion nombreuse 
de dames de la cour : il s'agissait de recommander 
à la générosité de son auditoire tant de familles de 
Vendéens que les malheurs de la guerre avaient 
réduites à Tindigence, en les privant d'un père, d'un 
frère ou d'un fils, qui était leur unique soutien : 
monseigneur de Cheverus s'était bien pénétré de 
son sujet; il avait pris pour texte ces paroles du 
psaume : Prenez soin des enfans de ceux qui sont 
morts : PosAde filios mortificatorum, et tout son 
plan, tout l'ordre de ses pensées était arrêté dans son 
esprit. Hais voici qu'au moment de commencer, on 
lui annonce que madame la Dauphine va se trouver 
au sermon avec madame la duchesse de Berry ; cette 
nouvelle le déconcerte un peu au premier abord; 
les bienséances commandaient des compliments pour 
les deux princesses, peut-être même une certaine 
manière de présenter les faits, et il n'avait pas le 
temps d'y penser, il fallait commencer à l'instant 
même ; toutefois , reprenant bientôt son assurance 
et maîtrisant ses premières craintes , il parla avec 
tant de tact et d'à-propos, dit si bien et avec tant 
d'aisance tout ce qui convenait, qu'il mérita d'en 
recevoir le compliment le plus gracieux delà bouche 
même du Roi; et voici en quelle occasion : Charles X 



( àyo ) 

qui avait enteadu parler du sermon prêché aux 
Irlandais la semaine précédente , félicita rarchevé- 
que, dès qu'il le vit, de sa facilité à prêcher en an- 
glais», c Sire, > répondit Monseigneur avec sa mo- 
destie ordinaire qui cherchait toujours à diminuer 
les louanges qu'on lui donnait, « j'ai très-peu de 
« mérite en ce que votre majesté veut bien louer ; 
f car l'anglais , j'ai honte de le dire devant le Roi de 
« France, m'est beaucoup plus familier que le fran- 
t çais.— Vous prêchez cependant bien en français, 
< reprit gracieusement Charles X , car naadame la 
f Dauphine vous a enteadu l'autre jour, et elle était 
« ravie. » 

Ce prince aimait singulièrement à s'entretenir 
avec l'archevêque de Bordeaux. Fatigué alors de 
toutes les imputations hostilesqu'on répétait chaque 
jour contre son gouvernement au nom delà liberté, il 
le questionnait sur les États-Unis, et Monseigneur lui 
racontait, toute la liberté dont jouissent dans ce pays 
la religion et l'éducation. «Là,» disait-il, faisant 
allusion aux réclamations de certaines feuilles pu- 
bliques de cette époque 5 « j'aurais pu faire donner 
« des missions dans toutes les églises, fonder partout 
c des petits séminaires et en confier la direction aux 
« jésuites^ sans que personne songeât seulement à y 
« trouver à redire : toute opposition à ces actes au- 
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• rait été regardée comme une tyrannie , une vio- 
c latioD du droit de liberté : là , j'aurais pu refuser 

< la sépulture à quiconque ne m'en eût pas semblé 
« digne , et l'idée de m'y forcer eût paru ridicule. — 
c Au moins , reprenait le Roi eu gémissant*^ ces 
« hommes-là entendent la liberté : quand l'entendra 
« t-on parmi nous?... > Ils s'entretenaient ensuite 
du bonheur de l^ France, des moyens de le procu* 
rer, des obstacles qui s'y raicontraient , et dans ces 
rapports fréquents avec l'archevêque de Bordeaux^ 
Charles X conçut pour lui tant d'estime qu'il songea 
dès lors à solliciter à Rome en sa foveur le chapeau 
de cardinal : l'exécution de ce projet ne demeu)[*a 
suspendue que par le changement de ministère et 
les embarras qui survinrent peu après dans le gou- 
vernement : c'est ce que nous apprend une lettre 
d'un ancien ministre de Charles X que nous avons 
trouvée -dans les papiers de monseigneur de Cheve- 
rus : « Je regrette, lui écrivait ce ministre , le 25 fé- 

< vrier 1856, je regrette pour ceux qui ont et auront 
« toujours mes afifections , que vous ne soyez pas 
c cardinal depuis sept ans ; je veux au moins que 

< vous sachiez que c'était la pensée du Prince qui 
« m'a honoré de sa confiance et je n'ai pas be* 
« soin ifajottter que c'était aussi celle de ses mi- 
« nistres. » 
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Ce n*étail pas seulement à la cour que le mérite 
de l'archevêque de Bordeaux était apprécié : tout le 
monde enviait le charme de sa conversation et re- 
gardait sa société comme un bonheur. Plusieurs 
pairs de France, frappés des mots gracieux et spi- 
rituels qu'il savait si bien dire à propos, venaient le 
voir à son hôtel et l'invitaient à leurs réunions : 
l'archevêque s'y rendait quelquefois, mais cependant 
avec réserve; car jamais il ne voulut se trouver dans 
les réunions politiques que tenait le parti de l'op- 
position. « Il n'est point, disait-il, (|ans les bien- 
< séances de mon caractère, et encore moins dans 
c mon cœur, de faire opposition : je veux servir 
c franchement le gouverneqaent, l'aider de ma coo- 
f pératîon, et non pas lui susciter des entraves. > 
Du reste, si l'archevêque de Bordeaux goûta quel- 
ques jouissances pendant son séjour à Paris pour les 
sessions de la chambre, elles furent compensées par 
bien des peines. 

La première contradiction qu'il éprouva , fut le 
choix que fit de lui Charles X pour présider le col- 
lège électoral de Mayenne. Le roi, en envoyant aux 
électeurs de cet arrondissement un président si cher 
et si vénéré, avait pensé que , par égard pour son 
caractère, sa personne et ses désirs, ils nommeraient 
un député favorable au gouvernement; et monsei- 
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jfiieur de Cheverus , qui connaissait la disposition 
des esprits, loin de se flatter d'un pareil succès, dé- 
sespérait de remplir sa mission au gré du roi. Ce ne fut 
donc qu'avec une répugnance extrême qu'il s'en char- 
gea, et il fallut toute son obéissance et tout son dé- 
vouement à la personne de Charles X pour Ty déci- 
der. Il s'acquitta du reste de cette mission avec tout 
le sèle qu'on en pouvait attendre, et traça avec éner- 
gie aux électeurs le caractère du député qu'tt dési- 
rait obtenir: «Je ne prétends point, leur dit-il, 

« vous prescrire quel doit être votre choix; je ne 

* 

« suis ici que pour m'en assurer et le proclamer; 
c mais je me ferais violence et je vous ferais injure 
4 si je ne vous disais que j'attends de vous le choix 
c d'un député ami de la religion, de là légitimité , 
« de la monarchie^ du roi et de son auguste famille; 
« d'un député bien persuadé que la charte et nos 
c institutions, pour assurer notre liberté et notre 
f bonheur, ont surtout besoin d'une autorité puis- 
c santé, paternelle et tutélaire qiii les maintienne 
« et les protège contre la licence , d'un député enfin 
« dont le cœur véritablement loyal tressaille avec 
« les nôtres d'amour et de reconnaissance au seul 
c nom de notre bien-aimé Charles X. > 11 était diRi- 
cile de mieux dire ; cependant Tarchevéque , Cbrame 

i) l'avait prévu , n'obtint pas ce qu'il désiraft , et le 

i8 
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député élu alla s'asseoir avec tant d'autres sur les 
bancs de roppositiou» Après le déss^grément d'une 
missIoD sans succès, il revint à Paris où l'atten- 
daient des peines et des contradictions bien autre** 
ment douloureuses à son cœur* 

Âlora les plaintes les pkis violentes contre les jé- 
suites, et ce qu'on appelait le parti-prêtre^ retentis- 
saienjt cbsKpie jour dansiez feuiUes publiques et jus- 
qu'à la tribune des deux cbs^mbres législatives. Dans 
une circonstance aussi critique, GbarlesX crut de- 
voir sacrifier les jésuites pour sauver le reste du 
clergé > restreindre les petits séminaires pour en 
conserver au npioins une partie : à la première nou- 
velle de cette volonté d^ roi , tout Tépiscopat fut 
consterné, l'archevêque de Bordeaux îat affligé lui- 
même autant que personne ; il «liait perdre les jé- 
suites qui rendaient les plus gra^ods services dans 
son diocèse, il allait perdre un de ses petits séminai* 
res, enfin il voyait les. suites fôcheuses de cette me-> 
sure pour la France religieuse loul entière. Tous les 
archevêques et évêques qui se trouvaient à Paris , 
se rendirent à la cour,, représentèrent au roi la graur 
deur du mal qu'il allait faire à la religion, et ne. né* 
gligèrent aucune considératÎQn pour prévenir le 
coup dont ils étaient menacés. Mans Charies X avait 
pris son parlj , il croyait la mesure nécessaire à la 



( a75 > 
paix de t'Eltaïf et le i6 juiai828 il sigoa les étm 
ord(MiDA&ces dont une excluait les jésuites de Tédu-- 
cation de la jeunesse, et Tautre imposait des entraves 
études restrictions aux petits séminaires. Ce fut aussi- 
tôt une rédamation universelle; tout ce qu'il y avait 
de catholiques en France jeta le cri d'alarme, et tous 
les évéques, fraf>pé8 par ce coup, ne savaient quel 
parti prendre^ Plnsieivs réclamèrent , croyant que 
la résistance de Tépiscopat pourrait peut-être arrê- 
ter rexécution des ordonnances et prévenir les 
maux qui allaient s'en suivre pour la religion 
et la France. Quelques autres (i) , conraie Tar- 
cbevêque de Bordeaux, jugeant le mai consommé 
sanS/remède, pensèrent que les réclamations de l'é- 
piscopat ne pourraient avoir aucun résultat ntile, 
que le gouvernement ne reviendrait pas en arrière 
après s'être avancé comme il l'avait fait, qu'ainsi la 
résistance n'aboutirait qu'à la ruine des petits sémi- 
naires, et qne^s'il fallait tôt ou tard se soumettre bu 
anéantir le sacerdoce dans sa source en fermant les 



(i) Do petit nombre des Prélats qui peiwaient comme mon-' 
seigneur de Gheverus, était monseigneur Branlt , ancien! 
évêqoe de Bayeuz et alors archevêque d'Alby, prélat d'un 
mérite éminent, une des lumières de l'Église de France; it 
était 'ami intime de rarcheTêque de Bordeaux , et celiii-ci 
disait que sur toutes choses il avait toujours eu le bonheur de 
penser comme lui. 



1 
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sépaurer d'un prélat qui les aimait si tendrement (I)* 
En eiër, monséigneor de GheveruB avait toate sa 
vie aimé les jésuites ; en Amérique ils étaient ses 
amis (S), et c'était dans leur société qu'il engageait 
le Saint^iége à prendre des évéques pour les Etats- 
Unis. Il les présentait an pape comme des religieux 
dont le mérite éfmoeDt, la piété envers Ueu, le zèle 
pour le salut des âmes et le$ travsNix infttigables, 
sont au dessus de tout éloge, comme les apôtres qui 
avaient planté la foi dans ce pays en Tarrosant de 
leurs sueurs^ qui Ty entretenaient et la propageaient 
encore tous les jours ; et il n'est personne, disait-iU 
qui ne désire qu'on prenne jmrmi eux des évoques 
qui marcheront sur les traces de leurs devanciers et 
seront animés du même esprit (S). Ces sentiments 

(i) Le dbcoars que prononça à ce sujet danii la oathédrale 
le P. Variât, snpérieardu petit séminaire, était des plus re* 
marquables. 

(a) Voyez-en la preave^ deuxième livre de cette histoire, 
pag. i54» 1^6 et i5;r. 

(3) Patres societatis Jesn quoram eximiae dotest, pietas io 
Oeum, pro animarom sainte zeltis, et laboree indefessi n«n- 
quaip satis commendari possnnt , catholicam fidem in his re- 
gionibus plantaverunt , sndoribns rigaverunt, bodiëque fo- 
vent et propagant... Quis non ezoptet inter eosdem ' Patres 
noum eligi qui praBdeeessomm restigits inhsrens esdemqve 
spiritu afflatus ecclesiae Americaoae exhibeat acceptissimum 
et utilissimum praesulem. (// s'agissait de la Coadjutarcrte d» 
BalUmore que Mcnseignear vouM faire thnàer i un dês 

m 

Mtuites.) 
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que ittOD^igneur 4^ Cheverus avait pour lesjësaites 
«n Amârique» il les ayatt en France : à Bordeaux il 
visitait couvent le petit séminaire tenu par eux^ leur 
donnait les témoignages de Taffection la plus tendre 
et de restûone la mieux sentie* A leur départ, il 
exprima publiquement la douleur qu'il avait de les 
perdre, et pour en conserver au moins quelques- 
uns^ il leur oA*it une maison voisine de son palais, 
et donna à ceux qui y restèrent six mille francs 
chaque année pour leurs dépenses : il fit plus encore; 
pour leur conserver le petit séminaire de Bordeaux 
en cas qu'un changement de circonstances leur per- 
mit de rentrer dans Tinstruction, il y transporta à 
grands frais, et malgré bien des raisons qui s'y 
opposaient, tous les élèves de la maison ecclésiasti- 
que établie à Bazas. « Ce déplacement coûte beau** 
« coup, disait-i^ et est tr^-»fâcheux pour nos jeunes 
« gais; il n'a qu'un seul avantage, c'est de prouver 

< que j'aime les jésuite^. • 

• 

Cependant monseigneur de Cheverus, au milieu 
des orages par lesquels Dieu éprouve et purifie la 
vertu des siens^ s'occupait av^c activité du gouyer« 
nement de son diocès^, et ne négligeait aucune 
occasion d'y faire le, bien. Des prêtres] zélés se 
répandaient par ses ordres dans les paroisses les 
moins religieuses, évangétisaient les peuples avec 
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la charité du bon pasteur, leur faisaient connaître 
la religion qu'ils avaient ignorée jusqu*aiors on du 
moins entièrement oubliée ; et quand l'ignorance 
était une fois dissipée, quand l'amour de la vertu 
rentrait dans les âmes avec la connaissance de la 
vérité, alors Tarchevéque se rendait sur les lieux, 
achevait par l'autorité et l'onction de sa parole ce 
que ses missionnaires avaient commencé, et distri- 
buait à ce peuple renouvelé le pain des anges et la 
gt*âce de la confirmation. 

D'autres fois les pasteurs eux-mêmes préparaient 
leur troupeau à sa visite; et quand, à force d'instruc- 
tions et de zèle, les fidèles étaient disposés, ils lui 
en donnaient atvis , et il se rendait aussitôt sur les 
lieux : c'était le plus souvent pendant l'hiver, temps 
où les peuples , moins occupés aux travaux de la 
campagne, peuvent plus facilement vaquer aux exer- 
cices religieux ; et le voyage alors devenait quelque 
fois des plus pénibles: il fallait s'exposer à un froid 
excessif capable d^eflrayer les plus intrépides cou- 
rages, à un vent glaçant , déchaîné sans obstacle 
dans cette partie inculte du diocèse qui avoisine la 
mer (i) ; mais aucune considération personnelle ne 



(i) Au mois de janvier i83o, l'archevêque parcourait Us- 
Lamdes- par ud firoid de seiae degrés. 
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pouvait arrêter monseigneur de Cheverus, ni l'en- 
gager à choisir pour ses visites une saison plus com- 
mode : « Ce qui serait plus commode pour moi , 
t disait-il, serait plus gênant pour les pauvres; 
< c'est à moi à prendre le temps qui leur convient le 
i mieux. » Les habitants des campagnes eux-mêmes 
ne pouvaient revenir de leur étonnement à la vue 
d'un zèle si courageux: « Quelle merveille, » s'écriait 
une pauvre femme dans son langage simple , qu'on 
nous pardonnera de rapporter : « Quelle merveille 
c de voir uii homme comme çà dans un pays 
( comme çà, par un temps comme çà! > Tou- 
tefois, au milieu des souffirances physiques que 
Tarchevêque avait à endurer dans ses voyages/ 
il ne se plaignait jamais , et quand les autres 
paraissaient le plaindre , il répondait par quelque 
aimable plaisanterie, toujours aussi gai que s'il n'eût 
rien souflërl , ou il reportait la conversation sur 
les pauvres qui , sans feu , mal vêtus, mal nour- 
ris , méritaient seuls, disait-il, toute notre com- 
passion. 

De retour de ces courses apostoliques, il travail- 
lait dans Bordeaux à toutes les œuvres de zèle. 
Souvent il visitait les communautés religieuses que 
la loi dç la clôture privait de Tavantage de venir à 
l'archevêché prendre ses avis et recevoir ses con- 
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seilSy parlait à chacune le langage qui cQnvenait, 
calmait d'un mot les inquiétudes de ces consciences 
délicates» et leur enseignait les voies de la sainteté. 
Souvent aussi il all^t dans les maisons particu- 
lières oii il soupçonnait que son ministère pourrait 
être utile, et ne se refusait pas à visiter jusqu'aux 
plus biumbles réduits de la misère dès qu'il pensait 
pouvoir y faire quelque bien ; tantôt c'était pour 
consoler une personpe affligée par la mort d'un de 
ses proches ou par quelque grand revers de fortune; 
tantôt c'était pour encourager un malade et relever 
sa confiance, pour préparer ou opérer une récon- 
ciliation, poui^ recommsmder une bonne œuvre; 
quelquefois c'était pour féliciter des parents des 
succès et de la bonne conduite de leurs enfants et 
témoigner par là à toute la famille qu'on avait en 
lui un père tendre qui partisigeait leurs joies comme 
leurs peines ; ailleurs c'était pour presser un mori- 
bond rebelle aux invitations de son pasteur, d'ac- 
cueillir enfin les secours de la religion et de ne pas 
s'exposera tomber entre les mains du juge souverain 
de son éternité sans s'être réconcilié avec liii : alors 
il abordait le malade d'un air de bonté, compatissait 
à ses maux, le consolait, et par de douces iosinuçt* 
tiens entrait dans son cœur, le décidait à recevoir 
les derniers ss^crements e\ le confessait lui*même s'il 
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lui €11. exprimatt te âésir. Il était encore un aiilre 
fefire de visitas oà lai diarité de Itoiisrtgiiear se 
mootrait de la manière ta plos toachante, c'étaient 
eelles q«*il remlait i ses prêtées matades ou iafir« 
mee: dès qu'il apprenait que run d'eux a?ait été 
atteint de (fadqpue mal, îi Mlai*.aaykis tôt te visiter, 
s'asseyait près de son lit de doulenr, rentretenaif 
avec une tendresse et une bonté pateradie, l'encou- 
rageait à la patience, et s'ils'apercevait qu'il fikt dans 
la détresse , il lui finsait passer seorètemenc des se-< 
Gours avec une dâicaiesse qui ménageait tout 
asnout^propt^; et ce n'était pas seutement les anr 
eiens du sacerdoce qui excitaient ainsi son intérêt; 
01 Ta vu plus d'une fois auprès de jeimes eedéstasti^ 
ques qui n'avaient pu encore acquâir d'autres titres 
à son aflfection que leur caractère^ et leur état de 
souffi'anc^ ; ce u^était pas non ph» à uneseule visite 
que se bornait sa diarité; il revenait voir ces ehers 
malades le plus souvent possible; et quasui il en 
était empêché par ses occupations, il avait smi de 
s'informer de leur état , envoyait un de ses prètares 
les visiter de sa part, on chargeait quelqu'un de lui 
donner tous les jours de leurs nouvelles. 

Autant Farchevêque faisait de bien au d^ons^ au* 
tant 11 en feisait au dedans et sans sortir de son 
palais. Gomme il était accessible à toutes sortes de 
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personnes el à lous les momails du jour, on venait 
le consulter paav toutes les dreonstanoes difficiles 
et délicates.; des âme» tlipot ées venaient lui exposer 
leurs inquiétudes et leurs peines de conscience ; de» 
hommesélo^n^ës depuis longtemps de toute pratique 
religieuse^ quelquefois même ébranlés dans la foi» 
venaient lui ouvrir leur cœur, lui exposer leurs dif- 
ficultés et leurs renaords, les obstacles qui les arréf 
taient et les doutes qui les agitaient, et il leur dou- 
nait sur toutes ces cboses des éclaircissements qui 
portait! la lumière dans leur esprit, des conseils 
uAiles , des encouragements qui les gagnaient à ia 
vertu; alors même, s'ils, le désiraient, il entendait 
leur confession, et après les épreuves nécessaires 
les réccmciliait avec Dieu et en faisait des chrétiens 
édifiants. U accueillait surtout avec une bonté par- 
ticulière les personnes qui se vouaient atçc bonnes 
œuvres ; il les regardait comme les coopérateurs de 
son épiscopat et s'estimait heureux de faire tout ce 
qui pouv^ait leur être agréable. C'est ce qu'ont sou- 
veift^éppouvéen particulier les Dames de la Mission, 
association touchante , toute vouée aux bonnes 
oeuvres et fondée à Bordeaux à l'époque de la Mis^ 
sion qui s'y douna en 1817. Ces vertueuses Dames, 
toutes pleines encore de la ferveur qui iprésida à 
leur fondation et qu'elles roAimeat chaque aimée 
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« 

dans une retraite quelles font donner à la catbré* 
drale, soutiennent à elles seules depuis longues 
années nn établissoanOTt cà sont élevées dans la 
piété et les connaissances de leur état uh grand 
nombre de jeanes orphelines, heureuses de retrouver 
ainsi de nouvelles mères. Touebé deoe dévoônient » 
monseigneur de Chevenis se prêtait à tout ce 
qui pouvait leur être agréable; il les réuniésatt 
dans la chapelle attenant à son palais ; et là, toutes 
les fois qu'elles le désiraient, il leur dispensait la 
divine parole, leur expliquait les deYi)irs d'une 
femme chrétienne au nùlieu du monde, leur donnait 
des notions justes sur la vraie piété. . 

Au milieu de tous ces travaux , Monseigneur Tar* 
ebevêque reçut un nouveau collaborateur qui lui 
était cher à plus d'un titre , M. Tabbé George , ^n 
neveu > lequel, après avoir passé quatre années au 
séminaire Saint-Sulpice de Paris, dans l'étude des 
sciences ecclésiastiques et la pratique, de. la piétés 
venait d'être promu au sacerdoce. Il avait pour lui 
la tendresse d'im, père pour son enfant ; mais toute-r 
fpis il ne fit en sa faveur aucune concession à la 
voix du sang et de l'amitié; il voulut qu'il Sàt single 
vicaire de paroisse, assujéti à toutes les obligations 
(}|d cette place, sans aucune distinction. Au biOjMt 
d'un certain teoHNi, le diapitre de la métropojie^ 
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dësiraiit Toir entr^ dans son sein qd prêtre qui lui 
ea semblait si digne, vint en corps demander 
ooBume une grâce à Monseqpaeor de le nommer an 
moins chanoine honoraire? ee Ait înotilement. L'àr- 
rhevéqne, après avoir remercié les chanoines de 
cette démarche^ qni prootait leur bleiiyeillanee, leur 
répondit que son neveu a'avait pas aicore aase&tra*- 
vaîllé pour mériter cette distinction, et qu'il ny^ 
trop bonne idée de lui pour pesser qu'il la désir il$. 
Au plaisir que causait à monseigneur de Cheveu 
rus la compagnie de M. Tatriié George, s'enjoignit 
bientôt un autre qui lui rappela le beau temps de sa 
jeunesse : M. l'abbé de Maccarthy , son ancien con^- 
disciple et son ami an séminaire de Saint-lfagloire , 
alors jésuite et le plus célèbre prédicateur de Fran- 
ce, vint prêcha l'Avent à Bordeaux: on vit alors un 
spectacle touchant dans la tendre et franche amitié 
qui unissait encore après un si long temps- l'arche- 
vêque avec le Père jésuite : c'était dans tàm leurs 
rapports une douce aisance, une noble simplicité , 
m aimable enjouement > une cordialité qui cepen* 
dant ne dégéfiéraît jamais en Ikmiliarlté ; la haute 
estime qu'avaient l'un pour rautre deux hommes 
d'un tetmérite , âe le permettait pas. Us se redisaient 
les beaux jours du séminaire > se consultaient Fun 
l'antre , et l'archevêque (hisart eooifatti^ an prédi'^ 
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cateur , sans détour ni flatterie , tout ce qu'il pen- 
sait du pl^n et de la composition de chaque sermou*. 
Peu après le départ de cet ancien ami , monsei- 
seigneur de Cheverus s'occupa d'une œuvre de la 
plus haute importance pour le bien de son clergé» 
Jaloux de l'instruction autant que du bonheur de 
ses prêtres , plus désireux encore de leur ménager 
tous les moyens de succès dans leur pénible minis- 
tère, il leur adressa , le 5 février 1850, une circu- 
laire où il exhortait les prêtres de chaque canton k 
se réunir une fois le mois pour conférer ensemble 
«ur les devoirs et la science de leur étal» sur les 
difficultés qui s'y rencontrent , et former entr'eux 
ces rapports de bonne intelligence et de bonne 
amitié qui font le charme de la vie. Après leur avoir 
exposé son vœu à cesiget, il leur faisait ressortir 
les fruits précieux de ces réunions ou conférences 
ecclésiastiques : c elles entretiennent , disait-il » en- 
« tre les membres du dergé Tuniformité de gouver^ 
«ment, l'unité de principes et d'enseignement, 1^ 
« charité et Tunion des cœurs , Tamour de l'étude 
c et de nos devoirs; elles inspirent le goût des s<ûeih 
« ces ecclésiastiques > conservent les connaissance» 
c acquises et sont un moye»: d'en acquérir de nou- 
« velles. > Puis il lejur traitait .les matières dont, ils 
devraient s'occuper : cbaqjue conférence devait b^hh 



' 
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vrir par une exhortation sur les devoirs ou les ver- 
tus dé leur état, et ensuite venait Texpiication des 
plus beaux passages de rÉcriture , des points de 
dogme les plus remarquables , et des principes fon- 
damentaux de la morale. Ces conférences proposées 
d'abord par manière d'essai , eurent d'heureux ré- 
sultats dans quelques cantons et probablement au- 
raient eu bientôt partout les mêmes succès , si la 
révolution de juillet qui survint peu après , chargée 
de tant de préjugés injustes contre le clergé , n'eût 
ibrcé de les suspendre pour faire taire l'ignorance 

* 

ou la malignité qui les présentait comme suspectes 
ou hostiles. 

Pendant que monseigneur de Cheverus retiré dans 
son diocèse , s'occupait ainsi de toute espèce de 
bien , on ne le perdait pas de vue à la cour, et Char- 
les X prenait plaisir à lui donner des témoignages 
de son estime et de sa confiance. Déjà il avait voulu 
lé faire ministre des af^ires ecclésiastiques, et Mon- 
seigneur avait refusé de la manière la plus expresse^ 
tant parce que son humilité 1 éloignait des gran- 
deore, que parce qu'il entendait gronder l'orage 
prêt à éclater sur la France et désespérait de pouvoir 
le conjurer. Déjà au mois de novembre 1828 , Sa 
M^i€8té Favait nommé conseiller d'État, autorisé à 
prendre part aux délibérations du conseil et aux 
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travaux des comités divers dont il se compose : cette 
année 1850 , elle y ajouta un des plus be^ux titres 
que puisse conférer un roi de France , elle le nom- 
ma commandeur de TOrdre du St.-Esprit , et cette 
nomination qui lui fut commune avec monseigneur 
de Quélen ^ archevêque de Paris , fut la dernière que 
fit Charles X. M. de Peyronnet , alors ministre de 
l'intérieur , fut chargé d'annoncer cette honorable 
promotion à monseigneur de Cheverus, et il le fit 
avec d'autant plus de plaisir qu'il l'aimait autant 
qu'il l'estimait. Plus d'une fois il avait épanché son 
cœur dans le sien avec tout l'abandon de la confiance 
et de l'amitié » et il y avait trouvé un tendre in- 
térêt , de sages conseils, et des consolations dans les 
peines cruelles dont sa vie fut traversée. Hélas ! il 
ne prévoyait pas alors toutes celles qu'un avenir 
prochain devait accumuler sur sa tête, c Le cordon 
c bleu» disait-il dans sa lettre à Monseigneur, n'ajou- 
c fera rien à vos vertus et à votre mérite , mais il 
c prouvera que le Roi les connaît, les aime et prend 
€ plaisir à les honorer. » Monseigneur reçut cette 
nouvelle avec reconnaissance pour les bontés du 
roi , mais avec indifiërence pour sa propre personne ; 
il était alors tout préoccupé de l'orage qu'il voyait 
se former sur la France ; il appréhendait le moment 
où il éclaterait, et cette appréhension jetait sur son 

»9 
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âme un voile de tristesse qui l'empêchait de se li- 
vrer à aucune jouissance. « Nous sommes, disait- 
< il 9 dans des jours si malheureux; la société est 
« dans un état de crise si terrible , qu'il fiaudrait 
« avoir perdu tout sentiment de charité pour 
€ être sensible à ses intéréls personnels. Les mal- 
« heurs publics doivent seuls nous toucher. > La 
grande nouvelle de la prise d'Alger par l'armée 
française arriva quelque temps après à Bordeaux : 
Monseigneur s'en réjouit comme tous les bons Fran- 
çais et tous les amis de l'humanité; mais sa joie ne 
fut point un triomphe » la victoire du dehors ne lui 
sembla point une garantie pour la paix du dedans 
et la suite ne prouva que trop qu'il jugeait bien la 
société. 



Cinrc €tttatrimf. 



Vie du cardinal de Gheverns , depuis la révolution de juillet 
i85o jusqu'à sa dernière maladie. 



Nous Toici arrivés à la dernière époque de la vie 
de monseigneur deCheverus: elle fut, comme toutes 
les autres et plus encore > féconde en bonnes œuvres, 
en tribulations et en témoignages d'estime et de 
vénération de la part des hommes. Au milieu des 
troubles qui agitèrent la France au conunencement 
de cette époque , et qu*il ne nous appartient pas de 
raconter, la première œuvre par laquelle l'arche- 
vêque de Bordeaux signala sa sagesse, ce fut la paix 
dans laquelle il sut conserver tout son diocèse , la 
tranquillité parfaite dont il fit jouir tous ses prêtres 
sans exception comme dans les joursles plus prospè- 
res. Les autorités nouvelles établies à Bordeaux, 
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pénétrées pour lui^ oomme les anciennes, de œ res- 
pect profond qui était le sentiment comman de tou- 
tes les opinions aussi bien que de toutes les dasses, 
se firent un honneur et un devoir de le consulter 
et de s'entendre avec lui. L'archevêque répondit à 
ces témoignages de bienveillance par des procédés 
honnêtes , et chercha à faire tourner à l'avantage 
de la religion la considération et les égards qu'on 
avait pour sa personne. La plus parfaite intelligence 
s'établit 9 au moins depuis 1851, entre les autorités 
et lui y comme entre toutes les autorités ensemble : 
on ne pouvait désirer une union plus entière , un 
concert plus unanime de vues et d'efibrls pour le 
bien, et c'était l'archevêque qui était l'âme de ce 
concert , le lien de cette union , le centre dans le- 
quel tous les cœurs se confondaient. De là résulta un 
eflët fort remarquable, c'est que tandis que le reste de 
la France était dans l'agitation et dans le trouble , 
que presque partout le sol semblait trembler sous 
les pieds , le diocèse de Bordeaux fut toujours calme 
et paisible , son clergé honoré et respecté , son ar- 
chevêque vénéré et chéri de tous. Toutes lesmesurefe 
tant soit peu importantes au bien public étaient pri- 
ses de concert avec lui , on l'appelait pour en déli- 
bérer, et on voulait qu'il présidât la séance; toutes 
les affaires où quelque membre du clergé se trouvait 
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intéressé oir compromis étaient remises entièrement 
à sa décision , il en était le juge et l'arbitre en der- 
nier ressort , tant on craignait de lui faire de la 
pdneen en faisant à son dergé ou en adoptant une 
mesure qui eût pu lui déplaire. 

Les égards qu'on avait à Bordeaux pour monsei- 
gneur de Gheyerus, on les avait aussi à Paris : son 
avis y était reçu avec honneur et son influence était 
puissante. Réservé comme il l'était, peu disposé à 
se produire et à s'ingérer dans les aflEsiires qui n'é- 
taient pas immédiatement un devoir de sa charge, il 
fit peu usage de son crédit ; mais lorsqu'il le fit, ce 
fut presque toujours avec succès, ponr le bien de 
TËglise et l'avantage de la religion. Tout le monde 
sait que dans les premiers mois de la révolution on 
songea à demander aux prêtres en charge comme 
aux fonctionnaires publics, le serment de fidélité au 
nouveau gouvernement. Dès le prunier avis qu'en 
eut l'archevêque de Bordeaux, il s'empressa d'écrire 
à un personnage puissant, lui fit sentir que cette 
mesure était paiement impolitique et désastreuse, 
qu'elle mettrait le gouvernement dans l'embarras, 
le clergé dans le trouble, les peuples dans l'alarme, 
et qu'il s'en suivrait une division semblable à celle 
des prêtres jureurs et des prêtres insermentés de 
la première révolution : c Je réponds de mon clergé. 
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« dteit<ilt si OD ne dennande pas le serment; sinon, 
« je ne réponds de rien. > Cette lettre fut mise sous 
les yeux du roi, et c'en fut assez : il fut statué dès 
lors que le serment ne sei ait pas exigé» et Tarcbe- 
vèque de Bordeaux eut la consolation d^ayoir rendu 
i l'Eglise de France un service immense, en préve- 
nant tous les maux qu'eàt entraînés la demande du 
serment. 

La haute considération dont jouissait partout 
monseigneur de Gheverus, inspira à plusieurs mem* 

bres du gouvernement la pensée et le désir de le 

• 

réintégrer dans la dignité de Pair de France dont 
la révolution de juillet l'avait dépouillé, de Tappe* 
1er à Pans et de l'associer au nouvel ordre de cho* 
ses. 11 parait même que les députés de la Gironde 
sollicitaient pour lui avec instance l€s faveurs du 
pouvoir, et Monseigneur avait tout lieu de craindre 
qu'on ne voulût l'arracher de sa retraite : d^ 
mfime il avait été sondé à ce sujet, et craignant que 
la manifestation de ses répugnances ne suffit pas 
pour prévenir tous les desseins qu'on pourrait for- 
mer sur tui, il voulut arrêter d'un seul coup toutes 
les tentatives, et fit publier dans les journaux de la 
capitale une dédaration solennelle où il énonçait la 
ferme volonté de n'accepter aucune place dans l'E- 
tat, de vivre et de mourir au milieu de son tron^ 
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peau^ loin de la carrière politique, tout entier à son 
ministère de paix, ^e charité et d'union (i}> 

Chose bien digne de remar(pie! l'archevêque de 
Bordeaux était aimé, recherdié et honoré partout; 
le gouvemement nouveau, comme le gouvernement 
ancien, désirait se rattacher, et cependant Monseî-^ 
gneor n'avait rien fait dans la vue d'obtenir cette 
haute considération ; il ne l'avait achetée par au- 
cune concession qui ne lui fiât commune avec tûut 

( I ) DédaraJtion dû monsâgneur i'arehevêqtke de Bordeaux, 

Sans appromrer l'exclusion prononcée contre le« pairs nom> 
mes par Charles X.» je me suis réjoui de me trouver hors de la 
carrière politique , et j'ai pris la ferme résolution de ne pas 
y rentrer, et de n'accepter aucune place ni aucune fonction. 
Je désire rester au milîen de mon troupeau et continuer à y 
exercer un ministère de charité , de paix et d'union. Je prê- 
cherai la soumission au gouvernement, j'en donnerai l'exem- 
|»le ; tt noaa ne cesserons , mon clergé et moi, de prîer^ Avec 
nos ouailles , pour la prospérité de notre chère patrie» 

Je me sens de plus en plus attaché aux habitants de Bor- 
deaux ; je les remercie de l'amitié qu'ils me témoignent. Le 
wasoL de mon oœnr est de vivre et mourir au milieu d'enx, 
nais sans antres titres que ceux de leur archevêque <et de. leur 
ami« 

Bordeaux , le 19 août i83o. 

t JEAN , 
Arekevique de Bordeaux, 



le corps épîscopal^ il ne l'avait briguée par aucune 
démarche, il n'avait famais parlé au roi avant le 
jour où il en reçut les insignes du cardinalat; il ne 
s'était pas montré à Paris avant le voyage que cette 
cérémonie l'obligea d'y flaire; il s'était même permis 
plusieurs actes qui pouvaient déplaire au gouverne- 
ment : sa déclaration et la publicité qu'il lui avait 
donnée, avaient otfensé plusieurs personnes, et les 
autorités de Bordeaux étaient même venues lui en 
faire des 'plaintes. Pendant la captivité de la du^ 
cfaesse de Berry dans la citadeUe de Blaye, U avait 
sollicité la permission d'aller lui porter les consola- 
tions de son ministère ; enfin il n'avait pas même 
dissimulé ses sentiments pour Charles X : c Je ne 
c serais pas digne de votre estime, avait-il dit aux 
c autorités de sa ville épiscopale, si je vous cachais 
i mes afiëctions pour la famille déchue; et vous 
c devriez me mépriser comme un ingrat, puisque 
c Charles X m'a comblé de ses bontés, i 

Hais il y avait dans monseigneur de Cheverus une 
chose qui forçait l'estime, la confiance et la vàiéra- 
tion ; c'est qu'une inunense charité, qui confondait 
dans un même amour les hommes de toutes les opi- 
nions, feisait sa seule politique. Il ne lui venait pas 
dans l'esprit qu'on dût moins aimer quelqu'un parce 
qu'il avait une opinion ou une manière de voirdif- 
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férente de la nôtre, comme s'iFoessait par cela même 
d'être notre frère en Jésus-Ghrbty compris dans le 
grand précepte : Aimez'^aus la uns les autres comnie 
je vous ci aimés mot-même. Aassi accueillait-il avec 
une égale bonté les hommes de tous les partis ; il ne 
considérait en enx que des diocésains, des frères, des 
amis, et son bonheur était de voir toutes les opinions 
fraterniser à sa table ou chez ses prêtres dans ses 
tournées pastorales. C'était alors qu'il leur redisait 
sa parole chérie, comme saint Jean son patron : 
c Aimons^nous les uns les autres. Si les esprits sont 
c divisés d'opinions, que tous les cœurs se confon- 
< dent dans le sentiment d'une charité mutuelle ; 
t soyons tous unis, i Personne ne pouvait s'empê- 
cher d'aimer cette politique toute puisée dans YE- 
vangile; et, au fond, monseigneur de Gheverus n*en 
avait pas d'autre. 

Parce qu'il avait passé vingt-sept ans en Amé- 
rique, heureux et tranquille sous un gouvernement 
républicain, qui le proclamait un de ses meilleurs 
citoyens, plusieurs ont pu le croire partisan des ins- 
titutions politiques libérales; mais monseigneur de 
Gheverus ne se permit jamais d'avoir des théories à 
l|ii sur la meilleure forme de gouvernement ; il es- 
timait ces hautes questions sociales placées bien au 
dessus de la portée de son esprit, et faisait profesAon 
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de n'en rleu savoir (i). Pour la pratique* il s'en te- 
nait au principe général suivi de tout temps dans 
rÉgiise» de respeeter le gouvernement sous lequel 
il aurait à vivre» quel qu'il fiikt , et d'entretenir avec 
lui 9 autant que possible, des rapports de bonne in- 
telligence (2) , parce qu'autant la religion et la sor 

(i) Ge sont ses propres expressions. Quant au régime de 
JUwrté des États-Unis, il avouait s'en être bien trouvé ; maïs 
il ajoutait en même temps que vouloir introduire ce régime 
en France avec les idées et les mœurs qui y régnent^ ce serait 
y introduire l'anarchie et la confusion : « En France « diseit- 
« il, on ne comprend pas seulement ce que c'est que la li- 
« berté ; on veut liberté pour soi et ceux de son opinion , 
« mais entraves et oppression pour les autres et surtout pour 
•io'elagé. » 

(a) L'observation de ce principe est un fait frappant dans 
l'histoire de l'Église : Voyez entre autres exemples : i» ce que 
isoonte l'Histoire de l'Eglise gallicane, 1. 1, 1. a, an 383, de 
la conduite des évêques d'Espagne et des Gaules et de S. Bfar- 
tin lui-même envers le tyran Maxime ; 2^ la lettre de S. Am- 
broise * an tyran Eugène qui avait fait assassiner Yalentinien 
ie Jeune ponr régner à sa place , et surtout le dernier . alinéa 
de cette lettre ; S» la lettre de S.6régoire-ie-Grand à Phocas** 
qui avait fait massacrer l'empereur Maurice , sa femme et ses 
enfants, et ce que rapporte Fleury de la conduite de ce saint 
Pape en cette circonstance, HiU. JSoci., t. VIII, liv. 56, n. 
45 ; 4** les procès-verbaux des assemblées du Clergé de 
France , t. III, p. 686 et suiv. — /6i</ Pièces justificatives , p. 
90 et 91 9 «fc se trouve la réponse si remarquable de Grégoire 
XIII , qui depuis a toujours servi de règle de conduite au 
Saint-Siège. 

* Ep. LVII, ad Eugen. 

** liib. i3, Indict. YI ; Ep. XXXI, ad Phocam. 



ciétë gagnent à raccord des deux pouvoirs , autant 
elles souflrent de leur désunion. Du reste, compre- 
nant que 9 conune évéque, il devait être le pasteur, 
le père et Tami de tous , puisqu'il était appelé à tra- 
vailler au salut de tous, il désirait s'e&cer comme 
bonune politique, pour que tous ne vissent en lui 
qu'un ami. De là ce silence qui s'observait toujours 
k l'archevêché sur la politique; il n'en parlait ja- 
mais et nesouflfrait point qu'on en parlât en sa pré- 
sence : de là cette attention à n'en jamai^ rien dire 
dans ses discours publics ni directement ni indirecr 
tement, si on en excepte deux circonstances seules 
oii il crut que la force des choses exigeait de lui une 
dérogation à ce principe. 11 ne prêchait que l'Évan- 
gile et la charité ; c'était l'homme du ciel qui en ré* 
vêlait les mystères , qui en expliquait les lois'; mais 
jamais il ne s'dsaissait jusqu'à être l'homme de la 
terre, jamais il ne dégradait la parole divine jusqu'à 
la faire descendre comme une parole humaine dans 
le tourbillon des opinions diverses qui partagent les 
enËmts des hommes. 

Ce que l'archevêque de Bordeaux pratiquait si 
bien, il tâchait en toute occasion de l'inculquer à 
ses prêtres : c Les regrets nous sont permis , leur 
c disait-il , nous ne devons compte de nos affections 
c qu'à Dieu , et le cœur est un sanctuaire oii les 
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< hommes n'ont rien à voir; mais nous sommes res^ 

< ponsables de nos actes et de nos paroles : veillons 
c donc à ne rien dire et à ne rien feire qui puisse 
ff donner prise sur nous. Le clergé» dîsait-ii encore, 
€ doit se tenir en dehors de toutes les passions po*» 
c litiques pour être propre à remplir sa mission de 
c paix et de charité , sous quelque forme de gou- 

< vernement que ce puisse être : aucun parti présent 
« ou à venir ne doit nous regarder comme enne- 
ff mis y parce que nous sommes appelés à sauver les 
c hommes de tous lés partis, i 

Ainsi la charité Jointe à la prudence » réglait les 
conseils comme la conduite de monseigneur de Che- 
verus » et grâce aux sages inspirations de ces deux 
vertus f il put , après i850 comme auparavant , se li- 
vrer en paix à son zèle pour les bonnes œuvres. H 
en créa de nouvelles , il entretint les anciennes: 
parmi celles-ci, la révolution de juillet ne toucha 
qu'à une seule y elle diminua ses aumônes, en lui 
ôtant vingt-deux mille livres de rente par les re- 
tranchements opérés dans les chambres sur le trai- 
tement du clergé. Toutefois , pour que les pauvres 
souflHssent le moins possible de cette suppression » 
il opéra dans toutes les dépenses de sa maison les 
réformes les plus sévères » ne garda qu'un domes- 
tique pour le servir à Téglisë , dans ses tournées 
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et dans Tintérieur de son palais ; retrancha de sa 
table, déjà si frugale , tout ce que la bienséance per- 
mettait de retrancher , se refusa à lui-même les 
choses qui paraissaient les plus indispensables , jus- 
qu'à marcher à pied dans la boue , bravant les pluies 
et les neiges; il aimait mieux soufiS*ir des priva- 
tions que d'en faire souflrir aux pauvres. 

Dans cet état de détresse, il ne voulut pas cepen- 
dant que sa table cessât un seul jour d'être ouverte 
à tous ses prêtres : c Quand je n^aurais qu'un mor- 
« ceau de pain, leur disait-il, je vous inviterais à le 
c partager avec moi. • Il continua même, comme 
auparavant, à y inviter les laïcs diocésains et étran- 
gers , et toujours il y eut la même aiBuence : pour 
avoir même plus de convives, il fixa son dfner à midi, 
trouvant dans cette disposition deux avantages 
également dignes de son bon cœur : le premier, d'of- 
frir une heure plus convenable à ses prêtres, qui 
avaient à s'en retourner le soir dans des paroisses 
quelquefois fort éloignés; le second , de pouvoir, 
malgré la diminution de ses ressources, recevoir 
tous les jours à sa table les grands et les riches du 
monde, en leur o0rant comme déjeuner son modeste 
et frugal repas , et par là d'entretenir avec tous ses 
diocésains des rapports plus intimes de charité. Ce 
lui était une jouissance de voir les riches et Icsgrands 
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quitter leur table soraptuetise pour venir s'asseoir à 
la sienne , et il les en remerciait avec une grâce, 
une délicatesse qu'on ne saurait dire, il aimait sur- 
tout à voir à sa table ceux que la révolution de 
juillet avait fait décheoir d'un haut rang et descen*- 
dre des marches du trône : c Quand vous étiez dans 
« les grandeurs, leur disait-il^ je ne vous voyais que 
t rarement et en cérémonie, parce que j*anrais pu 

< paraître rechercher la faveur : aujourd'hui nous 

< nous voyons souvent et dans l'intimité, parce que 
• voos êtes dans la peine et que le cœur seul, sans 

< aucune vue d'intérêt, préside à nos relations, i 
liC gouvernement , qui ne pouvait l'ignorer, ne 

s'en offensait pas, et on a su depuis, que dès lors le 
roi avait eu l'intention de solliciter pour lui auprès 
du Saint-Siège le chapeau de cardinal ; mais l'occu- 
pation d'Âncône par les troupes françaises, ayant 
vers ce temps-là oflensé gravement le souverain 
Pontifey et donné lieu à des négociations qui traînè- 
rent en longueur, il fallut renoncer à toute demande 
de grâces^ et la nomination de monseigneur de 
Cheverus se trouva indéfiniment ajournée. 

Pendant ce temps-là, l'archevêque de Bordeaux 
se livrait à des soins bien plus chers à son cœur que 
toutes les grandeurs et les dignités de la terre : oc- 
cupé des destinées futures de la France, et les consi- 
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dérant comme essailielleDienl dépendantes de Tédu- 
cation qui se donne dans les collèges à cette portioa 
de la jeunesse que sa position sociale doit appeler un 
jour aux divers postes de TÉtat, il s'entendit avec 
le proviseur du collège royal, prêtre non moins re* 
commandable par sa prudence et sa fermeté , que 
par le zèle et le savoir, pour faire fleurir la religion, 
mettre la piété en honneur dans son établissement. 
Il lui envoya d'abord un de ses prêtres pour faire 
aux jeunes gens des conférences solides et raison- 
nées sur la religion, ses preuves et ses dogmes ; puis 
quelque temps après, la place d'aumônier du collège 
étsmt venue à vaquer^ il la proposa à plusieurs pré- 
très des plus instruits de son diocèse, et sur leur 
refus qu'ils le priaient d'agr^r, il en chargea son pro* 
pre neveu, M. Tabbé George. Ce digne prêtre se dé- 
voua tout entière cette grande œuvre, la poursuivit 
avec zèle et constance, et ne négligea aucun moyen 
de succès. Aux efforts de son neveu , Monseigneur 
joignit les siens propres; non seulement il encoura- 
geait les élèves en ofiûrant sa maison de campagne 
comme but de promenade de récompense pour les 
plus sages qui y trouvaient des jeux, des rafraichis- 
sements, des repas même, tout ce qui peut contri- 
buer à l'agrément d'une partie de plaisir, mais 
encore il venaait lui-même au collège instruire les 
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jeunes gens : chaqae année en célébrait la fête 
patronale, présidait la première commanion, et 
chaque fois il leur adressait des discours pleins d'à- 
propos, toujours adaptés au genre de leurs études : 
tantôt il leur montrait, d'après saint Basile, Tutilité 
qu'un chrétien peut et doit retirer de la lecture des 
auteurs profanes; tantôt préchant un point de mo- 
rale, il appuyait sa doctrine de tout ce qu'avaient 
dit de plus sage sur la matière les poètes et ora- 
teurs profones , grecs ou latins : ce sont là mes 
Saints-Pères, disait-il en riant, quand je prêche au 
collège. Et en efiet, ses discours étaient puisés pour 
ainsi dire tout entiers dans les auteurs que les jeunes 
gens avaient entre les mains, et on voyait qu'il les 
possédait encore dans ses dernières années comme 
aux jours de sa première jeunesse. Tant de travaux 
et d'efforts secondés par le zèle du proviseur, ne 
demeurèrent point sans succès : le collège royal de 
Bordeaux devint une maison d'édification, une école * 
où la religion était non seulement honorée^ mais 
mise en pratique, au point que la dernière fois que 
Monseigneur s'y rendit, il distribua la sainte com- 
munion à cent quarante élèves , tous pleins de foi 
et de recueillement , tous portant dans les traits de 
leur visage l'expression ravissante du contentement 
intérieur dont leur âme était inondée. Ce spectacle 
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attendrit Tarcbevéque jusqu'aux larmes 9 et 4e soir 
de celle touchante cérémonie, un des élèves lui 
ayant adressé, dans un discours plein de sentiment, 
l'expression de la reconnaissance générale, il ne 
put répondre que par des larmes nouvelles : « Mes 
« chers enfents, leur dit-il, ma réponse coule de 
c mes yeux ; > il les bénit et se retira , en procla- 
mant que ce jour était un des plus beaux et des plus 
consolants de son épiscopat. 

Le zèle de monseigneur de Cheverus pour la bon- 
ne éducation de la jeunesse, ne dédaignait pas même 
de descendre jusqu'aux fonctions les plus humbles 
et les plus pénibles : ayant appris qu'un miuistre 
protestant cherchait à s'introduire à l'école nor- 
male d'enseignement mutuel pour y remplacer sous 
le titre de professeur de morale religieuse, le prê- 
tre catholique qui catéchisait les élèves et était 
forcé alors de s'absenter, il se chargea lui-même 
d'aller dans cette maison plusieurs fois la semaine 
donner ces leçons de morale religieuse, ou plu- 
tôt enseigner le catéchisme qui est la seule vraie, 
la seule bonne morale, et il remplit cet humble 
ministère avec une exactitude scrupuleuse , jusque- 
là qu^empêché un jour par le conseil qui se tenait à 
l'archevêché, de se rendre à l'heure précise, il écri- 
vit au maître de rétablissement, pour le prévenir 
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que de» afl^ires graves le forçaient de relarder sa 
leçon d'un quart d'heure. 

Mais bientôt de nouveaux événements vinrent 
offrir une nouvelle carrière à son zèle pour toutes 
sortes de bonnes œuvres : c'était alors l'époque où 
le choléra ftiisait à Paris et en diverses villes de 
France de si terribles ravages ; de toutes part» on 
craignait d'être surpris par le fléau , et on s'empres- 
sait de prendre des précautions pour porter aux ma« 
lades les secours les plus prompts en cas d'invasion. 
Dans cette vue, l'administration de la ville de Bor- 
deaux se proposa d'établir en chaque arrondissement 
une maison de secours, où les malades atteints du 
choléra seraient reçus et traités provisoirement, en 
attendant qu'on pût les transporter à l'hôpital gé-* 
néral. Déjà dans les divers arrondissements on avait 
trouvé une maison convenable , il ne restait que le 
troisième arrondissement sui; lequel est situé l'ar- 
chevêché , et l'administration y cherchait sans suc- 
cès un local. Monseignenr l'apprend, il s'empresse 
aussitôt d'offirir son palais, déclarant qu'il s'estimera 
heureux et honoré de le voir converti en hôpital 
pour ses frères malades, et de leur servir lui-même 
d'infirmier dans le besoin. Toutes les autorités de 
la ville, émues et attendries d'une ofire si généreuse, 
l'acceptèrent avec reconnaissance et vinrent en corps 
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remercier le pnétat qui se montrait si bien le pasteur 
et le père de son peuple. Des lits furent transportes 
à l'archevêché avec tout ce qtâ était nécessaire pour 
le soin des malades, et au-dessus de la porte d'en- 
trée on inscrivit ses paroles : Makon as secours. 
Inscription glorieuse, ia plus digne de décorer un 
palais épiscopal, et qui dans tous les temps et tous 
les lieux , avant et après le dioléra , comme pendant 
la durée de^^ fléau , à Boston et Hontauban , corn* 
me à Bordeaux , aurait pu désigner la demeure de 
monseigneur de Cheverus. Grâce à ia bonté de la 
Providence, qui ne fit en quelque sorte que montrer 
le fléau à la ville^ on n*eut pas besoin de recourir à 
ces maisons de secours : un très petit nombre d'hâ« 
bitants fut frappé , et ils purent être traités sans 
retard à l'hôpital général. Privé de les recevoir chez 
lui , l'archevêque de Bordeaux alla les visiter pres- 
que tous les jours, compatir à leurs soufii*ances et 
porter à chacun d'eux des paroles de bonté, d'inté- 
rêt et de consolation. Plusieurs étant morts des 
suites de la maladie, un bruit absurde d'empoison- 
nément circula parmi le peuple ; déjà des murmures 
<;ommençaient à se faire entendre , et les magistrats 
eflrayés, craignirent qu'on n'en vint à une révolte : 
dans leur inquiétude , ils s'adressèrent à Monsei- 
jgneur, le priant de calmer par l'autorité de sa 
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parole ces odieuses préventions : c L'indigence, Iiri 
c dirent-ils, est habituée à entendre votre langage, 
« nous avons besoin que votre voix vienne à notre 
« aide* > Il s'y prêta avec d'autant plus d'empresse- 
ment, que les sœurs de la charité se trouvaient com- 
promises dans cetle calomnie; et toucher à ces 
anges du malheur , c'était le toucher à la prunelle 
de l'œil. 11 prit la plume sur-le-champ , les justifia 
dans une lettre pastorale pleine de force et d'éner- 
gie, c Les filles de Saint-Vincent vous empoisonner, 
c disait- il, ah! plutôt elles suceraient elles-mêmes 
ff le poison qui serait dans vos plaies , si cela était 
c nécessaire pour vous sauver. » Le lendemain même, 
il monta en chaire dans l'église Sainte-Eulalie ^ ré- 
futa tous ces bruits absurdes, et dès ce jour ces 
bruits tombèrent , on eut honte de les avoir ac- 
cueillis ou répétés. 

Ce ne fut pas la seule fois que l'autorité civile 
appela Monseigneur à son secours et éprouva les 
salutaires effets de son influence. Le choléra ayant 
sévi avec rigueur au dépôt de mendicité et emporté 
un grand nombre de malheureux, ceux qui restaient 
se révoltèrent et en vinrent aux voies de faits pour 
obtenir leur élargissement. Les magistrats réclamè- 
rent l'autorité douce et puissante de l'archevêque 
comme le meilleur moyen de rétablir Tordre : il se 
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rendit au dépôt , parla à tous les pauvres avec bonté 
«t force 9 apaisa leurs murmures , fit tomber leurs 
|)Téventions^ et telle fut la vertu de ses paroles, 
que depuis ce moment le calme et la paix ne ces- 
sèrent de régner dans cette maison, c Si je n'eusse 
c pu les apaiser > > disalt-il au retour de cette 
\isite ^ t je les aurais amenés avec moi dans mon pa- 
« lais, je les y aurais gardés et même soignés , si le 
c mal les eût atteints. > 

Une autre révolte, plus difiScile à calmer, menaça 
d'éclater vers le même temps parmi les prisonniers 
détenus au fort du Hâ : ces malheureux s'étaient 
mis en tête que la révolution de juillet devait être 
pour eux une ère de liberté^ briser leurs chaînes, 
ouvrir leurs prisons ; et, impatients de ne point voir 
arriver le moment tant attendu de leur délivrance, 
ils voulurent se faire justice eux-mêmes, s'affranchir 
par la force de leurs bras. La sédition était près 
d'en venir aux derniers excès, lorsque l'archevêque, 
averti par les autorités et prié par elles de leur prê- 
ter l'appui de son ministère, arrive à la prison, fait 
entendre des paroles de paix, de douceur et de 
sagesse, représente aux malheureux le tort qu'ils 
vont se faire à eux-mêmes en aggravant leurs pei- 
nes par un nouveau délit, leur prêche, au nom de 
Oieu^ l'ordre, la paix, la résignation. La voix du 
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bon pasteur est entendue, tous rentrent dans la 
soumission, et la religion a la gloire 4e captiver sous 
son empire ces âmes coupables qui n'auraient fait 
peut-être que se roidir davantage contre la force» 
Peu de temps après ces moments de crise, qui 
furent pour la religion des moments de gloire et 
d'honneur, monseigneur de Cheverus eût à suppor- 
ter nne perte bien sensible : Tévêché de Montauban 
était vacant, et on voulut placer sur ce siège son 
digne ami et grand-vicaire, M. l'abbé de Trélissac, 
qui avait tout quitté à Montauban pour le suivre,^ 
qui était à Bordeaux le confident de toutes ses pen- 
sées, le dépositaire de ses peines, et qu'il affection- 
nait comme un autre lui-même. L'abbé de Trélissae 
refusa de la manière la plus expresse, et Monsei- 
gneur se flatta pendant longtemps de l'espoir de le 
conserver. Mais enfin les instances devinrent si pres- 
santes, les motifs de consentir si urgents et si pé- 
remptoires, que ce qu'il appréhendait arriva : M. de 
Trélissae baissa la tête sous le fardeau qu'on lui im- 
posait comme malgré lui, et la séparation fut déci- 
dée. Toutefois, l'archevêque de Bordeaux ne laissa* ' 
pas voir toute la peine qu'il ressentait, il dissimula 
sa douleur pour ne s'occuper qu*à consoler celle de 
son digne ami, qui était lui-même le plus affligé, 
qui pleurait amèrement son élévation, moins encore 
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parce qu'elle allait l'arracher à une vie tranquille et 
agréable, pour le charger, quoique âgé et infirmey 
de toutes les sollicitudes de Tépiscopat, que parce 
qu'elle allait rompre les liens si chers et si étroits 
qui l'unissaient à monseigneur de Cheverus. Dans 
cette circonstance pénible, l'archevêque de Bor-* 
deaux se montra fort et maître de sa douleur. Il 
sentait tout ce qu'il perdait, il disait un grand 
sacrifice; mais il le faisait pour Montauban, pour 
un diocèse dont le tendre souvenir était toujours 
vivant au fond de son cœur, et où il savait que son 
nom était béni. Pour ses chers Montalbanais il n'é- 
tait point de sacrifice qu'il n'eut fait de grand cœur. 
Aussi tant par afifection pour l'abbé de Trélissac, 
que par attachement pour Montauban, il voulut être 
lui-même l'évêque consécrateur et donner à cette 
cérémonie toute ia pompe et la majesté possible. 
Pour qu'un plus grand nombre de fidèles pût y as- 
sister, il fit élever des tribunes le long des murs 
dans l'intérieur de la cathédrale; et afin qu'ils fus« 
sent mieus à portée de tout voir, il fit dresser au 
mBieu de la nef une estrade surmontée de deux au- 
tds pour y consacrer le nouvel évêque, et assez 
vaste pour que les cérémonies pussent s'y déployer 
dans toute leur magnificence. Enfin iroulant que rien 
ne manquât à la splendeur de la fête, il y invita tous 
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les éiféques ses suffiragauts, et y accueillit avec joie 
les évéquesnommés de Tarbes et de Saint-Flour (i), 
qui désiraient aussi recevoir de ses mains la consé- 
cration épiscopale; de sorte que Bordeaux vit un 
grand et beau spectacle qu'on n'y avait pas vu de 
mémoire d'hommes, le sacre de trois évêques, la 
réunion de sept prélats, sans compter le dergé nom- 
breux accouru de tous les points du diocèse et des 
diocèses voisins. En arrivant sur Testrade où devait 
se fôire la cérémonie, monseigneur de Cheverus, 
frappé du spectacle que lui offrait alors sa catbé* 
drale et de ce concours immense qui en remplissait 
toutes les parties, ne put contenir son émotion, et 
la laissa édaier dans un discours plein de noblesse 
et de dignité, où il proclama ce jour le plus beau de 
son épiscopat, et intéressa tous les spectateurs au 
sort de son vertueux ami, vtttime (fui immolait à la 
gloire de la religion seh affections comme ses répu^ 
gnances, et, ajouta-t-il, sHl vous (xppartât aujour- 
d'hui décoré des nobles insignes de V épiscopat, croyez 
que plus la victime est omécy plus elle est destinée à 
un grand sacrifice. Après ce discours, la cérémonie 
commença aussitôt et fut exécutée avec une piété 

(0 Monseigneur Double, évêque de Tarbes, et monseî^ 
gneur Gadalen , évêque de Saint -Flour , mort deux an* 
après. 
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qui ëdi6dy une pompe et une majesté qui ravit, et 
un silence de la part des nombreux spectateurs qui 
prouvait que l'esprit' de religion et de foi dominait 
encore la curiosité qui les avait attirés. La cérémo- 
nie finie. Monseigneur réunit à sa table non-seule- 
ment les sept prélats, mais encore toutes les prin- 
cipales autorités de la ville et un grand nombre de 
personnages de distinction qu'il se plut, suivant son 
usage, à faire fraterniser tous ensemble dans ce 
grand j6ur^ malgré la difërence bien connue des 
opinions. La fête ne finit point avec le jour, les 
évéques se trouvèrent si heureux dans la compa- 
gnie de Monseigneur, il leur parut si bon^ si aima- 
ble, qu'ils voulurent demeurer plusieurs jours : l'un 
d'eux surtout, monseigneur de Lostanges, évéque de 
Périgueux, ne pouvait contenir sa joie et son bon- 
heur. Dix à douze fois par jour, il se jetait au ceu 
de l'archevêque de Bordeaux en lui disant avec des 
larmes d'attendrissement : c mon bon père ! que 
t j'ai le cœur content auprès de vous! Ces jours sont 

• les plus beaux de ma vie, je goûte véritablement ce 
c que dit l'Esprit-Saint : Rien n'est bon , rien n'e^t 
c délicieux comme la réunion des frères : Ecee quàm 

• bonum et quàm jucundum habitare fratres in 
c unum! > C'était la première fois que ce digne 
évéque Voyait monseigneur de Gheverus, et il ne 
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tant d'attentions délicates, lant d'aimable gaieté, et 
surtout tant d'aisance laissée à tous ses hôtes : car 
Monseigneur voulait et feisait en sorte que cbacun 
fi\t aussi libre à rarchevéché que dans sa propre 
maison. Tout le bonheur que goûta ce vénérable 
prélat* fut une vraie jouissance pour Monseigneur, 
mais en même temps la matière d'une réflexion 
bien digne de son bon cœur : c Si ce cher évéque, 
( disait-il après son départ, a senti si vivement le 
c bonheur de trouver un cœur qui Talme avec ten- 
c dresse, il faut donc qu'il ne soit pas accoutumé à 
c cette jouissance. Que n'ai-ie pu la lui procurer 
c plus tôt! » 

Quand tous les évoques furent retournés dads 
leurs diocèses, Monseigneur partit lui*méme pour 
Montauban, afin de revoir ses anciens diocésains 
et d'installer au milieu d'eux, comme leur évéque, 
son ami, monseigneur de Trélissac. 11 y avait sept 
ans qu'il les avait quittés, et il trouva qu'un si long 
intervalle de temps^ loin d'avoir refroidi en eux 
l'ancienne amitié, n'avait rendu les afléctions que 
plus vives« Dès la première bourgade du diocèse de 
Montauban qu'il rencontra sur la roule, ce furent 
des transports de joie ine3qi>rimables, des cris mille 
fois répétés : Vive monseigneur de *Cheverus! On le 
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conduisit à Téglise, quoiqu'il ne fit que passer» et 
ce bon peuple voulut l'entendre : il leur parla dans 
toute refliision d'un cœur attendri et reconnaissant» 
leur précba la cbarité et Tunion des cœurs» s'élevant 
avec force contre certaines «divisions qui existaient 
dans la paroisse. A Moissac» seconde ville du dio- 
cèse, l'affection fut encore plus expressive : partout 
où il se montrait, c'étaient sur tous les visages des 
larmes de bonbeur, on joignait les mains , on les 
levait vers le ciel , et la foule serrée autour de lui» 
le suivait dans Iqs rues au milieu de mille cris de 
joie et de triompbe. L'arcbevéque ne pouvait se 
contenir, et les larmes trabissaîent son émotion : 
c Le bon peuple ! disait-il» après sept ans d'absence» 
c ils se souviennent encore de leur pauvre évéque» 
c et l'aiment comme lorsqu'il était au milieu d'eux. > 
Mais c'était surtout à Montauban que l'attendait le 
plus beau triomphe; il avait voulu y arriver la nuit 
pour prévenir toute démonstration publique; mais 
malgré l'obscurité » malgré la pluie qui tombait» le 
peuple avide de revoir son père et son ami, veillait 
dans les rues et aux portes de l'évéché : dès que 
Monseigneur parut> ce fut une explosion de joie et 
de bonbeur ; on l'entoura à la descente de sa voiture 

sans qu'il pât s'édiapper; on loi baisait les mains» 
on baisait ses babits en criant : « Vive notre bon 
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« pèi*e ! vive monseigDeur de Gheverus ! ô comme il 
« est bon ! il nous aime toujours, il n'est pas plus 
c fier que quand il était au milieu de nous. > Le 
lendemain matin, la foule se pressa de nouveau de- 
puis les*portes de révêohé jusqu'à la cathédrale, et 
Monseigneur ne put s'y rendre que porté pour ainsi 
dire par le peuple : les fidèles^ jaloux de lui baiser 
les mains, se les disputaient à droite et à gaucbe; 
ceux qui ne pouvaient les saisir, baisaient son ro- 
chet ou son camail, et on en vit, à genoux dans la 
boue, baisant le bas de sa soutane. C'était sur tous 
les visages une expression indicible de bonheur à la 
vue de celui qu'ils aimaient : monseigneur de Ghe- 
verus en avait l'âme comme hors de lui-même : 
c Oh ! qu*on me fait mal, disait-il, à force de m'ai- 
c mer! ces impressions sont trop fortes pour mon 
c cœur. > Aussi^ quand il lui fallut prêcher à vêpres, 
ne parla-t-il qu'amour et charité; il prit pour texte 
ce passage de l'Évangile : Mandatum novum do vo- 
bu ut diltgatis invicem sicut dilexi vos (i). « Je vous 
« donne un commandement nouveau qui est de vous 
c aimer les uns les autres comme je vous ai aimés 
€ moi-même. » Âprèà quoi il ajouta aussitôt ces 
remarquables paroles : c Si je ne craignais de blas- 
< phémer, je changerais les expressions de mon 

<i) Joan. XIII , 34. 
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c texte, et îe vous dirais : Aimez-vous les uns les 
c autres comme vous avez la bonté de m'aimer. > 
De là on peut conclure comment fut accueilli mon- 
seigneur de Trélissac présenté à son peuple par des 
mains si chères : les sentiments d*aSection et de 
respect que commandait son mérite seul, si long- 
temps éprouvé dans ce diocèse , s'accroissaient de 
tout ce qu'avait de touchant pour les Montalbanais 
le titre d'ami de monseigneur de Cheverus, consacré 
par lui , installé par lui, et on confondait les deux 
Prélats dans un même amour. Le soir de ce même 
jour, monseigneur de Cheverus reçut à Tévéché la 
visite de plusieurs personnages de distinction, et 
chacun ne savait comment dire l'admiration portée 
jusqu'à l'enthousiasme , dont l'avait pénétré le spec- 
tacle de la journée: c Monseigneur^ disait l'un, 
c j'ai une grâce à vous demander^ permettez-moi de 
< vous embrasser, afin que je puisse m'en vanter 
c toute ma vie. — J'ai écrit au ministre, disait un 
c autre, que quand le roi en personne viendrait à 
c Montauban , il ne serait pas mieux reçu et mieux 
c fêté que ne l'a été votre grandeur.— Monseigneur, 
c disait un troisième , vous êtes vraiment roi dans 
f cette ville ; tous les cœurs , toutes les volontés 
ff sont à vous; un mot de votre bouche est plus puis- 
« sant sur ce peuple que toutes les baïonnettes. » 
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' Au bout (le quelques jours, monsdgneur deChe- 
verns s'arracha à tant d'affection , et pressé par la 
Toix du devoir, il revint à sa métropole ; mais ce fut 
pour y éprouver , peu de temps après, une peine 
aussi vive qu'imprévue : des deuiL grands-vicaires 
qu'il avait amenés avec lui à Bordeaux , il ne lui 
restait plus que M. Carie, vieillard vénérable , d'une 
simplicité qui n'avait d'égale que sa bonté ; et le jour 
de Pâques 1834 9 ce digne ecclésiastique fut frappé 
de mort subite dans l'église même , au moment où 
îl venait de quitter Tautel. Cette nouvelle portée 
aussitôt et sans précaution à Monseigneur, le ter- 
rassa ; il lui sembla que' tout l'abandonnait , et, soit 
disposition naturelle, soit par un effet de l'impres- 
sion qu'il avait éprouvée, il fut lui-même, peu de 
jours après , frappé d'une attaque d'apoplexie qui 
le tint plusieurs instants sans connaissance. Revenu 
à lui , il eiit voulu cacher cet accident pour ne pas 
effrayer ses nombreux amis ; mais les meurtrissures 
qu'il s'était faites au visage en tombant , révélè- 
rent à tous ce funeste événement: ce fut une alarme 
universelle ; de toutes parts on accourut à l'arche- 
vêché , tout le monde demandait de ses nouvelles 
avec une inquiétude, sûr indice de l'amour qu'on lui 
portait. Pour lui , il ne s'alarma ni ne s'attrista ; il 
vit dans cet accident une annonce de sa mort pro- 
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chaîne , un avertissement que le ciel lui donnait de 
se tenir toujours prêt ; et depuis ce moment, plus 
encore qu'auparavant , il ne regarda plus toutes les 
choses de ce monde que comme une ombre qui passe, 
une fumée qui s'évanouit : il parlait souvent de sa 
vieillesse et se considérait comme étant d^à sur le 
bord de la tombe. Cette pens^ loi fit désirer de 
remplacer M. Carie dan» le grande vicariat par un 
ami dévoué 9 pieux , prudent et sage qui raccompa- 
gnât partout dans ses visites pastorales comme à la 
maison, et pût, en cas d'accident^ l'assister avec 
courage et piété , recevoir son dernier soupir et exé- 
cuter sur-le-champ ses dernières volontés. Cet ami 
précieux était trouvé , mais c'était son neveu , et il 
craignait de paraître céder à la voix de la nature: 
l'expression du vœu général clairement manifesté 
par lés sollicitations de plusieurs membres honora- 
bles du clergé le rassura, et il proposa la place va- 
cante à M. Tabbé George. Celui-ci , aussi surpris 
qu'affligé, osa pour la première fois faire un reftis à 
son oncle. Monseigneur , loin de s'en offenser , se 
réjouit de voir dans son neveu de tels sentiments 
et une telle conduite, lui déclara qu'il ne générait 
point sa liberté , mais qu'il attendait de lui , qu'en 
homme sage , il consulterait et suivrait avec docilité 
les avis qui lut seraient donnés. M. George consulta 



( 530 ) 

en eOéi, et tous les avis furent unanimes^ il lui fallut 
obéir aux désirs de Monseigneur. Depuis ce moment^ 
ce digne ecclésiastique demeura pour ainsi dire atta- 
ché à tous ses pas , douloureusement inquiet , parce 
qu'il aimait tendrement , et la chute passée lui en 
faisait craindre une autre plus terrible: le mal tant 
redouté ne tarda pas à arriver. Six semaines après, 
survint une nouvelle attaque qui le renversa par 
terre , évanoui et sans connaissance : heureusement 
elle n'eut pas de suites et il put, dès le lendemain, 
reprendre toutes ses fonctions; mais elle n'en accrut 
pas moins les alarmes de ses amis qui redoutaient 
sa perte de jour en jour. Ils ne se consolaient qu'en 
le voyant, comme avant sa chute, plein de force, de 
courage et d'énergie. Il fit même alors un acte de 
vigueur qui prouva que la maladie ne lui avait rien 
ôtéde sa fermeté. Les habitants d'une paroisse veuve 
de son ancien pasteur , étant venus lui demander 
le poste vacant pour le vicaire qui les desservait de- 
puis un an, Monseigneur refusa, en Tcrtu d'un 
principe d'administration qu'il s'était fait de nepoint 
nommer curé d'une paroisse celui qui en serait le vi- 
caire : ceux-ci ne se laissèrent pas décourager , et 
firent agir les autorités du lieu : même résistance de 
la part de Monseigneur. Enfin ils portèrent leurs 
demandes et leurs plaintes jusqu*au gouvernement. 
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et le ministre des caltes ayant refusé à Monseigneur 
le candidat qu'il présentait , se permit de lui pro* 
poser le sujet demandé par la paroisse. Monseigneur 
justement blessé d'une pareille démarche, fit la ré« 
pofûse la plus sévère : < Je respecte , disait-il dans sa 
c levure , les droits du gouvernement ; mais quand il 
c voodra usurper les mkns , je saurai les défendre: ** 
« à moi appartient l'initiative pour la nomination 
€ aux cures et je ne m'en laisserai point dépouiller, 
c Convaincu que le siyet proposé par moi n'a été ex- 
< dus que dans la vue de raè faire agréer un siiyet 
c que je n'ai pas présenté, je réitère la même pré- 
c sentatîon. > Cette fermeté eut son eflfet , et peu de 
jours après arriva la nomination du candidat pro- 
posé par Monseigneur. 

Ferme contre les^oppositions du dehors, l'arche- 
vêque de Bordeaux , par une vertu plus rare et plus 
difficile , se montra vers le même temps également 
ferme contre lui-même et la faiblesse naturelle du 
cœur humain: monseigneur de Lostanges évéque de 
Périgueux étant venu à mourir, le gouvernement 
lui fit proposer ce siège pour son neveu M. Tabbé • 
George : cette proposition ne le tenta pas un seul 
instant , et s'élevant au dessus de ce sentiment de 
tendresse naturelle qui se complaît dans l'élévation 
de ses proches en qui il semble qu'on est destiné à 

ai 
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rerivre» el en môine iempa toujours mù par ce sen- 
timent de modestie qui lui faisait envisager les gran* 
deurs comme des postes à redouter* il fit la réponse 
négative la plus fortement prononcée au person- 
nage chargé de le sonder : à la première entrevue 
qu'il eut ensuite ai^ec M. Geoi^e^ il lui annonça 
coo^ne une bonne nouvelle le refus qull venait de 
faire, et celui-ci t digne neveu d'un tel oncle^ Tei» 
remercia et s'en rejouit , bien éloigné sans doute 
de soupçonner que la chose alors n^était que différée 
et que la Providence allait se servir du délai si agréa* 
ble à sa modestie» pour faire passer par ce même 
siège un prélat actif et éclairé, administrateur ha- 
bile, qui lui préparerait les voies; après quoi elle 
l'appelerail impérieusement, il Êuidrait obéir (1). 

Cependant monseigneur de Cbeverus sans s'in- 
quiéter d'un avenir qu'il ne comptait point voir, ne 
remplissait pas seulement les devoirs essentiels de 
sa charge ; il se prêtait encore à tout ce qu'on pou- 
vait désirer de lui et saisissait toutes les occasions 



(i) M. Pabbé George, après avoir refusé la coadjiitorerie 
4e Montauban , a été nommé éTèqne de Périgaeax en août 
i84o, et a été obligé de faire céder ses résistances aux repré» 
seotattons de llnteroonce et de plusieurs évéques qui 
lui ont déclaré ^ae c'était pour loi ira devoir de eoa- 
science» 
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de Taire le bieo : on eo. pourra juger ps^r toutes les 
bonaes omvres qui nous restent à décrire. 

Un jour, une riche créole étant venue le prier de 
baptiser Iui->niéiQe son enfant nouYeauHué , et ayant 
triomphé par ses instances et ses larmes des répu- 
gnance de Monseigneur, qui craignait d'offenser la 
«uscq^ibîUté de plusiaurs en faisant pour quelques- 
uns ce qu'il nepouvait faire pour tous, il arriva que 
pendant qu'il administrait le sacrement, il aperçut 
dans Téglise une (fmmt pauvre , accompagnée de 
parenia pauvres , tenant entre ses bras un enfant 
nouveau-né et attendant humblement à l'écart qu'on 
voulut bien l'admettre au baptême : Monseigneur 
pensant alors au sjBotiment pénible que devait cau- 
ser à ceux-ci le spectacle de tous les honneurs ren- 
dus à Tenfant riche , tandis qu'on ne semblait pas 
(aire attention à leur propre enfant parce qu'il était 
pauvre, se tourna vers eux et les invita ii s'approcher: 
< Venez, mes amis, leur dtt^l , je veux aussi moi- 
€ même foire ce baptême et honorer votre en&nt sans 
c langes aussi bien que oet enfant surchargé de 
€ riches ornements. • Et après que tout fiit fini. 
Monseigneur prenant de là occasion de donner aux 
riches et aux pauvres qui étaient présents d'utiles 
leçons : c Ces deux enfants^ leur dit-il, sont également 
« grands devant Dieu, également honorables à ses 
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yeux, également chers à son cœur : tous les deux 
sont desiii]«is à la même gloire 'dans Téternité ; 
mais ils doivent y arriver par des voies ditërentes: 
le riche par la charité qui console et soulage ses 
frères dans le besoin , le pauvre par une vie hum- 
ble et laborieuse* Le ciel sera ouvert à celai qui 
souOre, parce qu'il aura été patient; à celui qui 
soulage, parce qu'H aura été coinpatissànt. La 
vertu de l'un sera d'être généreux, la vertu de 
l'autre d'être reconnaissant ; et, ajouta-t-il, il fôut 
qu'ils eoimnencent Tun et l'autre dès aujourd'hui 
à remplir leur destinée : Fenfant pauvre ne peut 
pas demander et son coeur ne connaît pas encore 
la reconnaissance; c'est moi qui serai son inter* 
prête et me chargerai d'être reconnaissant pour 
tout le bien que vous lui ferez ; l'enfant riche ne 
peut pas donner et son cœur ne connaît pas encore 
la générosité; c'est vous, » dît-il en se tournant 
vers la nombreuse et brillante^ réunion qui Tentou- 
rait , « c'est vous qui êtes ses représentants et 
« devez vous charger d'être charitables et généreux 
c pour lui ; cette aumône est la plus grande marque 
c de tendresse que vous puissiez lut donner ; elle 
f sanctifiera son entrée dans la vie et en fera bénir 
c tout le cours par le Dieu qui ne s'appelle pas eu 
« vain le Père des pauvres, n Et aussitôt, Monsei^ 
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(«neur ayant commencé la quôte pour l'enfant pau- 
vre, il n'y en enJt pas un seul dans cette nombreuse 
réunion de famille qui ne se sentit pressé de donner.: 
ious étaient émus et attendris , la bonté de Tardie- 
vèqne les avait touchés , le sort des deux enfants 
in^essés à la bonne œuvre parlait à leurs cœurs. 
Aussi la collecte fut abondante et Monseigneur put 
fiifare des heureux ; il la remit avec bonheur à la fa- 
mille indigente qui versa des larmes d'attendrisse^ 
ment et de reconnaissance» et promit de bénir long- 
temps» de bénir toujours et Tarehevèque si boa et 
)a famille riche » généreuse. 

Secourir le malheur était la plus douce jouissance 
pour le cœur de Tarchevéque de Bordeaux : aussi 
que de précieux étaUissements ne se formèrent pas 
^us l'inspiration de sa charité, par la coopération 
de ses conseils, de ses aumônes, de sa protection 
et de ses instructions ! Un des premiers fut celui des 
Peiiu Savoyards. Depuis lougiemps, tous les cœurs 
sensibles souffraient de la position misérable de ces 
pauvres enfonts descendus -des montagnes de l'Au- 
vergne ou de la Savoie, errants dans nos villes, mal 
velus, mal nourris, traités durement par un maître 
inhumain , et cependant si intéressants , si naïfe, 
toujours le sourire sur les lèvres : les âmes chrétien- 
«lessurtoul jfémissaient derabsence de touteinstruo- 
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huit œoift jusqu'à sept ans, toussotil reçus chaque 
matin , survdllés , instruits , soignés pendant toni 
le jour ayec one tendresse de mère; et tandis que les 
parents 9 libres de toute sollicitude «vaquent en paix 
à leurs aflhires , leurs heureux enfents apprminent » 
dès en balbutiant , la scieneede la religion, l'amour 
de la vertu , le respect du clergé. Par des exercices 
ooomiiinfr, que l'émulation covivertit en parties de 
plaisir, on leur enseigne le catéchisme, les priè> 
res du matin et du soir ^ le (Aant des cantiques avec 
les premiers éléments de la lecture et divers petits 
travaux mannels. Le temps des récréations , des re^ 
pas , de la conversatioB , la place que chacun d<»t 
occuper , la manière de foire chaque diose , tout est 
réglé par une autorité douce et sage , en sorte que 
dès l'âge le plus tendre, ces enfants contractent des 
habitudes dWdre, d'obéissance, de propreté, de 
civilisation ; là tout leur parle de la religion , et les 
images du crucifix, de la sainte Vierge ou des Saints 
placées danst les salles , et les sentences pieusi^ gra- 
vées sur les murs , et les paroles et les exemples de 
leurs maîtresses , et les visites du clergé qui, aime à 
encourager- par sa jprésence ces précieuses institn- 
tions, mais surtout la visite du premier pasteur. 
C'était le bo)aheur de monseigneur de Gheverus 
de se trouver au milieu de ces enlknts , de les in» 
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terrogeTiSm* la peligieD» de vdir leur empresse- 
mefittà se âefvUBcer les unsiles Mires poiBfiéQimer 
la fép<Ni8eaiixi0terr€tgalioBSy'(feiiCen Ane leurs veix. 
eafiifilioes ehàoter Jeslouasges de Dieu » ks<keaiités 
deJa rel^îoAel no» dkinsmystèros : ilsse serraient 
aiil^tir delid conBme autour d'iin père ; et eômoie 
Jém&dirîst, ailles enri)rassaîl» les caressait %t les 
béniseait ; c^éiait Alors que^ le soarire gracieux brit« 
Mt 9^r ses lèvre&y et qee son eûaiur pouvait de 
douces et dâideuses éoMitidnk Un des ph» beaux 
j<>lirs,de sa vie {bt4e 6 mai IA35> lotrsqiie eesien» 
fants vinrent en dépuration lui remetire les olefe 
symbolique^ de chaque salle d'aâtte, oo^soe aupère 
commun de la petite Êimille. Ghai^ue salle levait sa 
bannière décorée^ d*un côté, des ehiftes del^pje et 
de sainte Philomène ; de Taulre ^ du nom du pairon 
de I9 paraisse inscrit autour d'une «voix. Ils se ren* 
dirent ainsi en procession à la chapelle de rarcbevér 
ché; là se. trouvait rassociatipn :((ef .ere^nls ridm 
proteeteun ck$ enfmu pauvres^ a3S0ciâtiQn toii« 
chapte, qui se divise en deux brioches, diOQi l'u^f 
coaqp<>^^ de mille en£)nts^^ 1^ fourni, par uw, eont 
tribution ^ tr^te fran0s chacim , la sonune néçes* 

c 

saire pouf frais de premier établissement des ^lles 
d*asile , et dont l'autre , illimitée dans son nombre , 
se charge , avec une aimable émulation , de refcueil- 
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lir dues leurs paroits et leurs ariris, dans les soirées 
et réntQaSj ie plus d'auuiéBes poniMes. Apris te 
diaooors prcMumeé parle diveoieur de ces prédeoses 
iosiitiiiieris<l) » un œrtaia nombre de ces ealkiats , 
tenant par la msrîn diaenn im enfant des asiles, s'a- 
vancèrent en ordre, denx à dem , josqu'au trftne 
de MonseigneHr , et Ini rennrent , les uns lea defc 
des salles,, les antres un cœur en venneil contenant 
les noms des mille associés* C'était un spectacle at* 
cendrisaani de voir des ehttets , Télite et Tespéranoe 
de la ville, s^aecontumer déjà à rexerdce de la cba- 
Hté, donner la main au malbeur , servir de protec- 
teurs et d'appol à d'autres enAints de leur Age. Mon- 
seigMinr flit touché et r^oui de cette scène au-deii 
de oe qa*on pouivait dira , et après la bénédiction 
dn'8aiiit-Saer<«nént , pendant laquelle tons ces pe- 
tits ^enfants chantèriMit des prièrëè à la sainte Tierge 
quils appelaient si justement leur mère , momtra ie 
CMe maÊrem ^ H les fit promener dans le jardin de 
l%rehevécfaé, jouissant du' plaisir de les voir comme 
joide un père au sein de sa ikmiHe. Depuis ce jour , 
les salles dMle prirent les plus rapides accrmsse- 
ments ; bientôt il s'en établit jusqu'à dii-'huit sur 
les divers points de la ville , et quinze cents enfants 

<i} IL V^hé Ikifmsk , aajois4tei àvêqne d'Alger. 
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ttrradiés au malbevr y kiveni^ reç» et 'élevés d»» 
les br&s de ta religion.' 

Â ttiesore que ces étdMissemefité se multi^ient, 
on sentit la nécessité et toot à la' Ibis ht diffloulté de 
former des institutrices pienses, capables de les di^ 
rîÉ^ef. Pôw y pourvoir, nionseigneur de Chevems 
accueillit dans son dtocèseles sœurs de la Présenta- 
tion, ordre précieux à TÊglise, fondé depuis trente 
ans au Bourg-Saint-Andéol, dans le but, non seule- 
ment dinstruire la jeunesse^ mais de former des 
Institutrices propres à Tinstruire et à la diriger. Ces 
pieuses et saintes filles ne se bornèrent pas à remplir 
le but pour lequel on les avait appelées; elles le dé- 
passèrent de beaucoup : après avoir fondé une école 
normale oît elles Giirment des institutrices, non plus 
seulement pour les asiles , mais encore pour des 
écoles chrétiennes dans les diverses paroisses du 
dioc^e , elles se cimrgèrent de visiter exactènâent 
les salles, d'avoir rœil sur tout ce qui s'y passe, de 
surveiller même les personnes qui y sont employées, 
et de les réunir à diverses époques pour leur donner 
de sages consals on aviser nui moyens de soutenir 
et d^améliDrer de plus en plus ces établissements; 
service prédeux d'oii résulte hililformité de condnhe 
et de gouvernement dans tous les asiles, et qui ne 
fÉit que le prâude d'autres bieniàtts« Aprèé iMtie 
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édiwalioo première ^ui fiail à l'^ge de sept ans, les 
garçons trouvent un nouvel asile dans les Éeoles 
des Frères du vénérable abbjé. de la &Mle, et les 
ieunes persfoniies ehez les Sœurs de la Charité ou 
autres vertueuses insMmtnces» Il ne restait que deux 
paroisses privées de ces écoles élémentaires; les 
Sœurs de,la Présentation y pourvurent et s'en char- 
g[èrent elles-mêmes. Ces moyens cependant ne four- 
nissaient pas encore à tous les besoins; il y avait des 
enfants abandonnés, sans père et sans mère, sans 
refuge et s^ans soutien ; les Sœurs encore en reçurent 
un certain nombre dont elles prirent l'éducation à 
leur charge, et pour suppléer à ce qu'elles ne purent 
faire, deux établissements furent créés ^ Tun pour 
les pauvres orphelins, l'autre pour les pauvres or- 
phelines : le premier, soutenu par l'association des 
enfants riches y protecteurs des enfants pauvres; le 
second, par une association de jeunes personnes qui 
portent l'aimable nom.de, Jeunes économes de la 
Pronidence. 

Ainsi tout fut fait pour Tenfance jusqu'il cet âge 
o(ù.„ passajat dans une ^utre saison de la.vie la plus 
difficile à traverser, elle commence à prendre un 
état. Soit ^ntrfiîuementdes passions, soit par suite 
du séjour dans des «ateliers oh Voja, ne ypyait que de 
mauyais exemples , où l'on n'entendait que de mau- 
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vate âttcourS) cette époque â^sfif été jusqu'alors 
comme le moment fatal où se perckileiit les fruits de 
la première éducation ; mais à ce mal, comme à tous 
les autres, un remède Ait apporté.' Les mêmes Sœurs' 
fondèrent pour lé^ jeunes p^^onnes un atelier où 
elles leur apprennent o^ fônt apprendre un état 
convenable à leur sexe et à leur «ondStion. Là elles 
les ont sous leurs yeux tous les jours dç la semaine ; 
et les dimanches et jours de fête, elles les réunissent 
avec les enfants dé la première communionet autres 
personnes, leur font prendre d'honnêtes récréations 
quelles entremêlent de prières et dinstructioris reli- 
gieuses, et les préservent ainsi delà fréquentation 
des danses et assemblées si hmestes à Tinnocence. 
Les jeunes gens, de lem* côté , virent en même temps 
Sr'ouvrir pour eux des ateliers chrétiens où ils pour- 
raient apprendre un état san^ perdre leurs vertus. 
Quarante chefs d'afdiers, inspirés par cette Provi- 
dence qui tient tous les cœurs dans sa main, conçu- 
rent le projet de s'associer pour s'engager tous en- 
semble à mener une vie chrétienne, à faire observer 
la religion dans leurs ateliers et à n'y recevoir que 
des ouvriers qui voulussent la pratiquer. Monsei- 
gneor l'archevêque, heureux de cette nouvelle, 
après avoir fait agréer le projet par le préfet du 
département , alla lui-même présider la création de 
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celte précieuse ivstîlutioD et en installer les prind* 
pmx officiers. Eux avssi^ comme les sœurs» se char** 
gèrent de surveiller les jeunes gens pendant la se* 
rnsHne* et les dimaAcbes de les réunir dans un vaste 
local qai leur fut cédé» oii se trouvent tous les jeux 
propres à récréer la jeunesse; de sorte que par cet 
ensemble de saintes OBUvres, il est vrai de dire que» 
depuis le berceau jusqu'à T^ mdr, la religion 
conduit le pauvre comme par la main , le tieni 
sons son égide , le forme pour le temps et pour Té*- 
lemilé. 

' Touiefoia, tant de bonnes œuvres ne sont encore 
qu'une partie de cdles qui s'établirent sous Tin* 
fluence vivifiante du zâe et de la charité de mon*» 
seigneur de Gheverus. Le 30 avril 1931, il érigea 
canoniquemeot une association de femmes pieuses» 
vouées à tous les genres de bonnes œuvres, sous le 
titre de la Saime'FamiUe; et il encouragea si effica- 
conent ou dirigea si utilement cette sainte associa* 
tion, que par elle il procura à son diocèse les plus 
précieux avantages* Tandis que dans la maison 
dite de Loreue • Tenbuce ou la jeunesse aisée trou- 
vait une éducation soignée et chrétienne , les orphe- 
lines délaissées trouvèrent dans les saintes tilles de 
l'association de secondes mères qui, prenant soinde 
leur enfance , les formèrent à la piété et à un état 
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convenable à leur position. Monseigneur, heureux 
de cette bonne œuvre, aimait à visiter ces pauvres 
eof»nt&9 à les consoler et les encourager : < Vous 
< avez dans vos directrices des mères tendres , leur 
c disalt-i) , mais je vous promets que vous aurez en 
c moi un père. > Et il tint parole : les pauvres or- 
phelines reçurent souvent des eflëts de sa bonté , et 
parmi elles sa mémoire demeurera longtemps bénie. 
De la même association il tira des soeurs pour Tins- 
tructton des jeunes personnes pauvres, et établit 
deux écoles, Tune dans la paroisse Saint-Bruno de 
Bordeaux, l'autre à Coutras, petite ville de son dio- 
cèse. Cependant la religieuse association ne s^en tint 
pas encore là, monseigneur lui ayant exprimé le dé« 
sir d*avoh- une maison de personnes pieuses qui se 
vouassent au soin des malades des classes aisées , 
elle regarda ce désir de Tarchevéque comme un or-* 
dre , ou du moins comme un indice de la volonté de 
Dieu : on mit donc la main à Tœuvre , et bientôt la 
maison fut fondée. Monseigneur de Cheverus vint 
lui-même la bénir, traça quelques-uns de ses régie* 
ments , et grâce à sa sollicitude ^ les riches eurent 
Tavantage dont les filles de Saint Vincent de Paule 
faisaient déià jouir les pauvres , celui d^avoir dans 
leurs maladies des gardes dévouées qui les soigne nt 
avec cette patience , cette constance, ces attentions 



1 
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délicates que la religion seule enseigne, et qui , zé- 
lées pour leur âme plus encore que pour leur corps, 
leur inspirent des peasées de foi et de salut. Cette 
bonne œuvre ne se borna pas au diocèse de Bor- 
deaux; plusieurs villes, de France demand^ri^t des 
colonies de sœurs garde- malades, et la maison prit 
un accroissement si rapide et si prodigieux qu'on 
put satisfaire , non pas à toutes les demandes , m^is 
du moins à un grand nombre. 

Il est facile de conëevoir combien tant de bonnes 
œuvres inspirées , soutenues ou encouragées par 
monseigneur l'archevêque , devaient faille bénir son 
nom et le rendre cher à tout le peuple, lin jour qu'il 
passait par la rue, un jeune étourdi, sans doute 
étranger à Bordeaux , ayant laissé échapper à demi- 
voix , du fond d'un magasin » ce cri ignoble par le- 
quel la populace irréligieuse insulte quelquefois Tha- 
bit ecclésiastique, fut entendu de quelques person- 
nes : aussitôt Tindignation éclate , se communique 
de proche en proche, un attroupement se forme , et 
le jeune homme est obligé de se cacher pour se sous- 
traire à la vindicte publique. Le soir même, le maî- 
tre de la maison vint , honteux et confus, faire ses 
excuses à monseigneur, et lui apprendre que le cou- 
pable était en prison. L'archevêque, qui s'était à 
peine aperçu de la faute, voulut demander qti'pn l'en 
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fit sortir : < De grâce ^ Monseigneur^ reprit cet 
« homme aussitôt avec ingénuité > si ce n'est pas 
c pour vous 9 ayez la bonté de l'y laisser pour moi, 
€ parce qu'autrement mon commerce serait perdu » 
c mon magasin délaissé par rincSgnation publique ; 
c on ne voudrait plus avoir de rapports avec une 
c maison où une pareiHe faute aurait pu être oom- 
c mise sans être gravement et notoirement punie. » 
Ce qui est bien digne de remarque, c*est que les 
juifey dans cette circonstance, ne se montrèrent pas 
moins indignés que les catholiques; roflènse avait 
été commise dans le quartier qu'ils habitent (i), et 
ils voulaient être les premiers à la venger. Ils avaient 
tous y en eflety un profond respect pour monseigneur 
de Gheverus : quand il passait dans le quartier, tous 
le saluaient d'un air de vénération, et les personnes 
assises se levaient par respect. Dès son arrivée à Bor- 
deaux, lé g^and-rabbin lui-même était venu le com- 
plimenter dans les termes les plus pompeux, se 
comparant à la reine de Saba venue pour admirer la 
sagesse de Salomon ; et depuis ce temps, il n'avait 
cessé d'entretenir des rapports avec lui. C'était 
dans le cœur de Tarchevéque qu'il venait déposer 
:ses peines et ses chagrins : c Je viens, > lui dit*-îl un 

{\) Près de la rue Boufaaut. 

2a 
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jour que la mon d'ane Mie chérie Tavait jeté dans 
une douleur profonde, t je viens chercher des con- 
f solations près du représentant de Jésus*Girist, qui 
c pleurait sur le tombeau de Lazare* » Etrange lan* 
gage dans la bouche d*un rabbin > o^i^ Qui n*ea 
prouve que mieux la haute vénération dans laquelle 
était Monseigneur auprès de ce peuple infidèle. 

Ce n*était pas seulement à Bordeaux que les ver* 
tus de monseigneur de Cheverus provoquaient l'ad- 
miration générale; de toutes parts on en parlait, et 
le gouvernement pensait sérieusement à l'élever au 
cardinalat. D^à M. Charles Dupin, dans son discours 
du 8 juin i855, avait sondé les dispositions de la 
chambre à ce sujet : « Que le gouvernement, avait- 
c il dit, nomme pour cardinal un illustre Cheverus, 
c un tel dioix honorerait à la fois la Fiance et la 
c chrétienté. > Et de toutes parts des marques una- 
nimes d'adhésion avaient accueilli ces paroles. Mon- 
seigneur, sans en avoir reçu aucune communica- 
tion officielle ou directe , avait été informé que le 
roi était dans l'intention bien arrêtée de demander 
pour lui le chapeau de cardinal. Toutes ces nouvelles 
l'alarmèrent comme l'annonce d'une calamité, et il 
ne négligea rien pour prévenir cette élévation : 
c Vous m'avez souvent protesté, écrivait -il à un 
• haut et puissant personnage à Paris , que vous 
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< ^«édez ttR de mes meilleurs amis ; donnex^n'en te 
« preuve ^ celte circonstance en usant de tout votre 
t crédit pour arrêter Texéoution d'un projet qui 

< m'afflige : je suis d^â trop élevé; de grâce, qu'on 
c «ne laisse mourir tel que je suis» » 11 ne s'en tint 
pas là : le marquis de Latour^lf aubourg, ambassa- 
deur de France à Rome » ayant eu à lui écrire plu- 
sieurs fois à ce sujet, Monseigneur s'attacha dans ses 
réponses à faire valoir tous les motifs qui lui sem* 
blaient propres à empêcher sa promotion : t Après 
c vingt^^inq ans d'épiscopat et quarante^nq de 

< prêtrise, lui disait-il, la retraite me sied mieux 

< que de nouvelles dignités; mes vieiHes épaules 
c s'aflliiblissent , et la tète qui les surmonte s'appe- 
c santit. De plus , je n'ai aucune ressource person- 
c celle pour soutenir les dépenses qu'entraîne né- 
c cessairemènt le cardinalat ; et c'est une des nom* 
c breuses raisons pour lesquelles on devrait feire 
c choix d'un prélat qai , à plus de mérite que moi , 
c ce qui est très-aisé , Joignit des ressources pécu* 
c ntaires. Tâchez donc de m'éviter ce fardeau.... • 

Hais tant de modestie ne parut qu'un titre de 
plus à cette éminente dignité; le roi écrivit au pape, 
et comptant mr let sentiments d'affection que Sa 
Sainteté voulait bien lui témoigner, sur le vif iniérêi 
qu'elle avait toujours montré pour le bien et la tUgniié 
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des égU$e$ de France, il appuya sa demande, eo par^ 
ticulier pour monseigaeur de Cheverus, sur les ver^ 
tus qui depuis Umglemps le signalaient à la vénération 
des fidèles^ sur les hautes qualités dont il donnait d'é- 
datants exemples au sein des églises de France après 
avoir édifié une partie du nouveau monde^ sur la sa- 
gesse et les talents avec lesquels il exerçait, le saint 
ministère, son zèle ardent et éclairé pour la religion^ 
Le souverain Poutife tarda quelque temps à répou- 
dre à cette lettre, parce qu'il voulait que le gouver- 
nement s'engageât à faire au nouveau cardinal un 
traitement en rapport avec sa dignité; mais dans le 
fond de son cœur, la nomination fut décidée dès le 
premier moment de la proposition ; cai* ayant vu peu 
après un vicaire-général de Bordeaux, il lai annonça 
que rarcbevèque allait être proclamé cardinal dans 
le prochain consistoire : c £t, > ajouta-t-iL avec cette 
grâce qui le caractérise, c si je rélève à cette di- 
c gnité, ce n'est pas seulement parce que le gouver- 
ft nement m'en fait la demande ; indépendamment 
c de celte circonstance, j'ai un plaisir tout particu- 
c liera faire cette promotion, parce qu'elle est due 
c aux mérites, aux vertus de l'archevêque, et au 
c zèle qu'il a déployé dans les diocèses de Boston, 
c Montauban et Bordeaux : Independemente a questa 
c circostanza, molto mi place il nominarloy a ragione 
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« dette iue vtriu, del suozelo in Bostone^ MonUmban 
« e Bordeaux. » Enfin, le 21 décembre i838, le trai- 
tement demandé ayant été promis, le pape répondit 
lia roi, desa propre main, qu'étant convaincu comme, 
iui que la promotion d'un aussi digne sujet que l'ar- 
chevêque de Bordeaux à la pourpre romaine tourne- 
rait à l'honneur du sacré collège et à la splendeur 
du clergé de France, il accueillait bien volcoitiers la 
demande et se proposait d'y faire droit dans le pro- 
chain consistoire (i). A peine cette réponse du pape 
•lut-elle arrivée à Paris, que bientôt la renommée la 
publia de toutes parts, et la promotion prochaine 
de^ monseigneur de Gheverus au cardinalat ne fut 
plus un mystère pour personne. Le roi s'empressa 
«d'^n remercier le souverain pontife : c J'ai reçu avec 
c une vive reconnaissance, lui écrivit-il, la lettre que 
€ Votre Sainteté vient de m'adresser, pour me faire 
c connaître avec quelle paternelle bienveillance elle 

■ 

« a bien voulu accueillir ma demande de la pourpre 
< sacrée en faveur de l'archevêque de Bordeaux. Vo- 



(i) Ewendo egaaleaUa oostra la persuasione 'di Vostra 
Maestà che la promozione di si'degoo soggetto al cardina- 
lato rÎBulterà di decoro al «acro collegioed accrescerà la splen- 
^ore del Glero di Fradcia , ben volontieri ne abbiamo acco Ito 
ia domaoda, e ciproponiamo di mandarla ad effetto net primo 
^^oncistorio. 
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« tre SaîDteté ne pouvait rien fiike qui me fiit per- 
« sonneBemest plus agréable 6t qui pât à la fois 
c provoquer en France une approbation plus gêné* 
c raie, une gratitude plus sincère et mieux sentie 
« dans toutes les dasses de la société. L'arcberéque 
c de Bordeaux est un prélat que sa piété éclairée» 
c que la modestie de ses hautes vertus donne en 
« édification aux églises de France, et le sacré col- 
c lége ne pouvait s'ouvrir pour un plus digne sujet.» 
Toute la France, en effet, applaudit à cette nou- 
velle; et les plus illustres prélats s'empressèrent 
d'adresser k monseigneur de Gheverus l'expression 
de la joie que leur causait sa promotion. La lettre 
que lui écrivit à cette occasion l'archevêque de Pa- 
ris est trop remarquable pour ne pas occuper une 
place dans la vie du cardinal. « La nouvelle de votre 
« promotion prochaine au cardinalat, lui disaitMl, 
c est maintenant si publique, que ce n'est plus une 
f indiscrétion d'en parler; et j'aurais de la peine si 
c j'arrivais un des derniers pour vous feire mon 
« compliment et vous adresser mes félicitations. Le& 
c c£M;boliques des deux mondes applaudiront à ce 
c témoignage de bienveillance et de haute estime 
« que le Saint-Siège vous donne; toutes les voix 
« mêleront leur snflhige à celui de liotre très* saint 
c et commun Père ; l'église de Paris s'unit aux égl^ 
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« ses de Montauban et de Bordeaux pour vous ex- 
« primer sa joie et la part qu'elle prend à un événe- 
« ment qui couronne sur la terre tant de mérites. 
«Je voudrais, Monseigneur, pouvoir vous faire lire 
« dansmon cœur tout ce qu'il renferme d'intérêt, de 
« dévouement et de vénération pour votre per- 

« S0Dn6.«.« » 

Monseigneur de Cheverns fui touché de ces té- 
moignages d*attadiement et de respect qui lui arri- 
vaient de toutes parts , mais surtout de la lettre de 
l'archevêque de Paris : c Cette lettre, disait<*il , 
c m'honore plus que le cardinalat. » Aussi il s'em- 
pressa d*en remercier TiUustre prélat, c Je ne puis 

< douter , lut écrivait-il , que cette dignité que je 
« mérite si peu , ne me smt en efiët destinée ; mais 
€ c'^st à votre grandeur que mon cœur et mon ju- 

< gement me disent qu'elle devrait être conférée 
c comme un hommage rendu à ua apôtre et à un 
« martyr, à celui qui peut dire de ses confrères 

< sans blesser la vérité : Minigtri ChrisU tunt ? Plus 
(L ego.... in plagis sttprà modum, in martibus frC' 
ff quenteTy à celui en qui nous àvon^ admiré un nou- 
« veau Beli:unce au milieu des pestiférés , et dans 
«lequel nous chérissons un nouveau Vincent de 
^ Paul , père des orphelins. Jugez , Monseigneur , si 
« je suis touché et si je me trouve honoré de Tinté- 
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« rét et de ranAié qu'nu léL prélat daigne me témoî- 
« gner. » 

Cependant le souverain Pontife ne larda pasàac*- 
complir sa promesse : le 1*' février i836, monsei- 
gneur de Cheverus fut proclamé cardinal par une 
distinction d'autant plus remarquable qu'il ne par- 
tagea cette faveur qu'avec le neveu du derniw pape 
Léon XII, le cardinal délia Genga. Cette nouvelle , 
dès qu'elle fut connue à Bordeaux , porta dans la 
ville et tout le diocèse une joie universelle; tous 
vinrent complimenter Monseigneur ; le chapitre en 
corps lui adressa ses félicitations ; et, inspiré par sa 
modestie habituelle , l'humble prélat leur répondit 
qu'il souflPrait et était humilié de voir qu'on eût 
songé à lui pour une dignité si éminente, tandisqoe 
tant d'illustres prélats , ses collègues^ l'eussent bien 
mieux soutenue par leurs talents et leurs vertus ; il 
nomma même l'archevêque de Paris dont le courage 
et la résignation au milieu de tant d'épreuves si no- 
blement supportées, eussent si bien rehaussé l'éclat de 
la pourpre romaine. Ce n'est pas à moi, leur dit-il» 
c'est à lui qu'appartenait cet honneur. Aux honuna- 
ges de son clergé vinrent se joindre les félicitations 
des plus illustres personnages , et celles surtout d'un 
homme qui lui était bien cher , M. le comte deMar- 
cellus^ qu'il aimail et vénérait autant qu'il en était 
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aimé et vénéré lui-même. Mais tandis que tout le 
monde était dans la foie, lui seul était dans la 
peine de son élévation : sa modestie ne pouvait sup- 
porter ridée d'être placé si haut , et il fallait» lui 
prêcher la résignation aux grandeurs comme on 
prêche à d'autres la résignation au malheur et à 
robscurité. Mandé à Paris pour recevoir les titres 
et les insignes du cardinalat , il s'y rendit avec 
douleur et anxiété , et la joie de ses amis ne put 
point dissiper sa tristesse. Dès qu'il iîit arrivé , l'a- 
biégat de Sa Sainteté lui remit les lettres aposto- 
liques qui l'agrégeaient au sacré collège ; elles étaient 
on ne peut plus honorables : c La première de nos 
sollicitudes , y disait le souverain Pontife , est de 
composer le sacré collège des cardinaux , le vé- 
nérable sénat de l'Église universelle et du siège 
apostolique , de manière qu'il brille dans tout 
l'univers par le mérite éminent de ses membres 
autant que le demandent une si sublime dignké 
et les décrets des saints canons : c'est cette consi- 
dération qui nous a engagé à vous agréger à 
cette très auguste assemblée; car votre piété si 
connue ^ votre scietice, votre prudence, votre zèle 
pour la religion catholique et toutes vos autres 
vertus jointes à un rare dévouement pour nous et 
pour le siège apostolique y votre expérience des 
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« aOaires , votre âdélité et votre habileté éprouvées 
c dans radministration da diocèse de Bordeaux» 
c vous ont placé si haut dans notre estime que nous 
• ne pouvons douter du succès de votre ministère 
c pour ieservice et Tbonneur de l'Église deDieu (I).» 
Et dans un autre bref joint à ces lettres apostoliques» 
le Pape lui disait encore : c Tournant les ref|;ards de 
« notre bienveillance paternelle sur votre personne 
c que la bonté divine a illustrée par des dons si 
c éminents de ses grâces, considérant combien par- 
c ùitement vous honorez TEglise romaine par la 
« grandeur de vos mérites » nous croyons dans Tor- 
« dre des convenances et même de notre devoir de 
« vous accorder certains privilèges (2). 



»•♦*• 



(i) loter mnlHpUces gravissiinasqoe injancti nobis divinî- 
tiu apostolatûfl caras, illa nos pr» cscteris soflieitat nt rene- 
rabifinm fratriim nostforom S. B» E. cardiaaliapi coUegîam 
B. Pétri sedis et universiB ecclesiae senatas, amplissimis iis 
praefalgeat viris qaos tàm sablimis desiderat gradus et sacro- 
tmn caoonam décréta re«|iiiraDt. Qnamobrem te anguatiBsimo 
biiic ordioi adscribere TÛnin est. Taa eoim probata pietas, 
doctrioa, pradentla et catboiic» religionis zelus aliarumque 
▼irtntam mérita cam singulari ergà nos et aposfcolfcam sedem 
deTOlifme coniiincta g rermoqiie bsus et ia regendâ archiepis- 
copali ecclesiâ Burdigaleasi spectata fides et iadustria, te no- 
bis et dictas sedî commenddrant itft, ut nos in Domino spe- 
lare jaberent ministerinm tnam «cclesi^Dei magno «aw et 

ornamento fatarqm. 

(3) Ad personam toam quam divina clementia magnis 
illttstravit gratianim muneribas , paternas dirigeâtes conside- 
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Â des leUres si flatteuses» à des témoignsiges d'es- 
time si marqués, le aouveau icardiDal fit les réponses 
l^pliis humbles et les plus modestes : c Nous avons 
f reçu les lettres de Votre Sainteté, lui dit-il , avec 
f bonté et la rougeur au front , comme ayant la 
Kconscteçce de potre indignité» mais en même 
% temps ave^ une vive reconnaissance, comme un fils 
< qui se voit bonoré par un père chéri... J'éprouve 
p comme un sentiment de stup^r et de crainte en 
f me voyant , aussi indigne que je suis, noiembre de 

• réminentîssime collège des cardinaux de la sainte 

« Eglise ; mais mettajQt ma confiance dans le Dieu 
« qui fait ma force, je le prie de m*accord^ la grâce 

• dç défendra» comm^ il convieot, les droits de 
f TEglise et du Saint-Siège , et d'en procurer la 
«prospérité (4). 



rationb intaitam et attenté prospîcientes qa6d tu romtoam 
Ecclesiam cajns honorabile membrqm eûstis , tuorum pie* 
nias honoras magnltudine meritorum , dignum quin potiùa 
debitom repntamas ea tibi fevoralMUter conoe^ere.... 

(i) Gom verficundU et Tultùs rabore , otpotè iodignitaljji 
QO^tras cpnscil, sed cum vivido gratî animJi sensu, ntpot^ ^- 
llus à pâtre dilecto honoratus, litteras Sanctitatis Vestrae accC' 
]nmns... Me indignnm inemînentissimo S. R. E. cardinalium 
coUegip adscituiB , emn stnpore et timoré conspicio ; ^^ 
confidens in eo qni me confortât, precojr nt Ecclcsiœ sanctae- 
que sedis jura et prosperitatem defendere et promovere mibi 
Dca» O. M. ponoedere dignetar. 
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Mais îl restait à subir à monseigneur de Cbevei us 
une cérémonie qui coûtait plus que tout le reste à sa 
modestie , c'était la réception solennelle de la ba- 
rette des mains mêmes du roi : le mercredi 9 mars, 
plusieurs voitures' de la cour vinrent le prendre, lui 
et sa suite, à son hôtel , avec le chsoi^é d'aflbires du 
Saint-Siège, Tablégat^ et l'introducteur des ambas- 
sadeurs ; et on se rendît aux Tuileries : après que 
Tablégat, suivant Tusage, eut harangué le roi en 
latin, la messe fut célébrée à la chapelle ; çt à la fin 
du saint sacrifice, le cardinal s'étant mis à genoux 
dans le sanctuaire, le roi , aussi à genoux , lui plaça 
la barrette sur la tête ; tout le monde ensuite s'étant 
retiré, le cardinal se revêtit de la soutane rouge et 
de tous les insignes de sa nouvelle dignité, se rendit 
en grand cortège dans les appartements du roi, et 
lui adressa dans un discours l'expression de sa re* 
connaissance. 

Après la cérémonie^ le roi voulut voir lé cardinal 
en particulier et lui parla avec tant de bienveillance, 
que son Eminence crut le moment favorable pour 
solliciter une grâce que son cœur désirait vivement, 
la délivrance de M. de Peyronnet, son diocésain; et 
celle de ses compagnons d'infortune : La liberté 
rendue à un captif eût été pour lui la plus douce 
jouissance de la journée. Le roi lui protesta de sst 
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bonne volonté et de ses intentions bienTeillantes, 
mais tout s'arrêta là pour le moment. Au sortir des 
Tuileries, le cardinal alla faire sa visite à monsei- 
gneur rarchevêque de Paris , pour reconnaître la 
grâce si parfaite avec laquelle ce prélat lui avait 
adressé ses félicitations. L'arcbevéque, de son côté, 
suivant les inspirations de son noble cœur, n'épar- 
g&a rien pour témoigner au cardinal de Gheverusia 
joie que lui causait son élévation; non seulement il 
vint le* voir plusieurs fois, mais il lui amena soncha-* 
pitre pour le complimenter en corps au nom de 
réglise de Paris. Au milieu de tant d'bonneurs, le 
cardinal était toujours triste : cette âme élevée 
voyait à nu le néant de toutes les grandeurs et n'y 
trouvait rien qui pût la flatter, c Qu'importe, disait- 
c il, d'être enveloppé, après la mort, d'un suaire 
« rouge, violet ou noir? Quand on a vu tomber les 
c trônes, quand on voit encore tous les jours la so- 
« ciété menacée jusque dans ses fondements, com- 
« ment ne pas sentir qu'il n'est rien de solide ici* 
c bas? Gomment attacher quelque prix aux choses 
c humaines ? i £t puis l'élévation était si contraire 
à ses goûts simples et modestes! c Oh! que je vou- 
« drais, » disait-il auxjeunes séminaristes de Saint- 
Sulpice , « que je voudrais échanger celte calotte 
« rouge contre la vôtre! Il partit de Paris le plus 
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tôt qu'il lui fut possible, et se rendit par Hayenue 
dans sou diocèse. La joie de cette ville qui » pour la 
première fois, voyait un Mayennais cardinal, fut au 
comble ; tous les témoignages du respect le plus pro- 
fond » toutes les démonstrations de Tadmiratiou la 
mieux sentie » accompagnèrent tous les pas de Son 
Éminence ; pour lui, il n'en était pas moins humble, 
moins pénétré du vide et du néant de tout ce que le 
monde admire. Pressé de monter en chaire par un 
peuple avide de Tentendre , il ne parla que de la 
mort et de la nécessité de se préparer à paraître 
devant Dieu : « La plupart de ceux que j'ai connus 
4 autrefois en cette ville, ont disparu , leur dit-il ; 
< la mort les a tous enlevés : c'est une leçon pour 
c moi, qui m'apprend que je disparaîtrai bientôt. » 
Le cardinal ne resta que peu de jours à Mayenne, 
et partit pour se rendre à Bordeaux , où il devait 
arriver le mardi de la semaine sainte. Longtemps il 
avait Voulu cacher le jour de son retour, pour se 
soustraire à la pompe d'une réception solennelle ; 
mais enfin il avait fallu céder aux vives instances, 
aux sollicitations réitérées et pressantes des Borde- 
lais. Cette réception eut toute la magnificence que 
pouvaient lui donner l'amour, le dévouement et 
l'enthousiasme; malgré la pluie qui tombait , une 
foule immense s'était portée à sa rencontre et cou- 
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vrait les places et les rues sur son passage, toutes 
les troupes en grande tenue ^toutes les aatorités, 
tout le clergé^ rassemblé de divers points.du diocèse, 
tous enfin rivalisèrent de zèle pour prouver à Son 
Ëlilinence combien ils Thonoraient et l'aimaient, 
combien Ils* étaient fiers de l'avoir pour archevêque, 
et avec quel noble orgueil ils voyaient la pourpre 
romaine sur le si^e de Bordeaux. Le -cardinal en fut 
touché* moins^pour l'honneur rendu à sa personne, 
que pour l'attachement dont il croyait voir la preuve 
dans ces dépionstratlons extérieures. Du reste , ce 
qu'il goûta de consolation dans cette journée, fut 
cruellement compensé par tout ce que son cœur 
eut à sottflrir dès le lendemain, en apprenant l'ac- 
cident déplorable [arrivé à l'extrémité de son 
diocèse. 

Peu de jours avant son arrivée, quatre-vingt-seize 
marins pêcheurs étaient sortis du port de la Teste, 
ayant huit bateaux montés chacun par douze hom- 
mes , et cherchant dans les travaux <}e la pèche au 
milieu d'une mer agitée de quoi fournir du pain à 
leurs familles indigentes. A peine étaient-ils arrivés 
à une certaine distance de la côte, que la mer de- 
vient de plus en plus houleuse, les vents soufilent 
avec violence , les flots se soulèvent . agitent les frê- 
les bateaux presque sans lest ; ils luttent longtemps 
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contre la tempête » mais enfin la tempête est plos 
forte; barques et pécheurs , tout est englouti : deux 
bateauK seulement réussirent à s*écliapçer et vinrent 
annoncer à la côte désolée la mort de soixante-dix- 
huit marins » dont cinquante-six étaient pères de fa- 
mille et douze hommes mariés sans enfants. A cette 
nouvelle y le cardinal eut Tâme déchirée; il pleura 
sur les morts , sur tant de veuves et d'orphelins, 
et s'occupa d'apporter à de si grand maux tous les 
remèdes qui étaient en son pouvoir. Après avoir or- 
donné pour le dimanche suivant une quête générale 
dans toutes les églises de Bordeaux , il fit un nou- 
vel appel à la charité des fidèles , en convoquant à 
la cathédrale une assemblée de charité , où le pré- 
dicateur qui s'était le plus distingué pendant la sta- 
tion du Carême , prêcha en faveur de tant de fa- 
milles malheureuses : puis il députa sur les lieux 
même M. l'abbé Dupuch , cet apôtre de la charité, 
toujours prêt à voler partout où il y avait des misères 
à soulager, des douleurs à consoler. Là se présenta 
aux regards du charitable prêtre le spectacle le plus 
déchirant: cent soixante-un petits orphelins, des 
veuves et des vieillards qui, en perdant un père , un 
épowLf un fils, avaient perdu leur seul moyen 
d'existence. Afin de soulager tant d'infortunes, le 
cardinal annonça un service solennel pour les nau- 
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fragës ; et à la suite de celte lugubre cérémoaie , si 
propre à disposer les cœurs à la compassion, il épan- 
cha toute son âme devant son nombreux auditoire 
lui adressant l'exhortation de rEcclésiaste (1), si 
convenable pour la circonstance: Soyez comme un 
père pour ks orphelins, et comme un mari par votre 
charité à- regard de leurs mères ^ vous serez alors 
comme le fils du Tout-puissant, et il vous aimera 
plus tendrement que votre mère ne vous aime. Cet 
appel fait à la charité fut entendu , des aumônes 
abondantes arrivèrent » des secours de toute espèce 
furent fournis. Une association se forma pour pren- 
dre soin des orphelins , composée i"* des riches or- 
phelins et orphelines de Bordeaux; V des enfants de 
plusieurs familles riches que le cardinal pressa de 
s'associer à la bonne œuvre. Par les ressources qui 
en résultèrent , un asile fut ouvert à Bordeaux pour 
les enfonts que leurs parents voulurent y placer, et 
des secours furent envoyés à ceux dont les mères ne 
voulurent point se séparer. Les veuves et les vieil- 
lards reçurent aussi Taumône dont ils avaient be- 
soin. On fit entendre partout , même jusqu'au pied 
du trône, les plaintes de tant de malheureux; la fa- 
aille royale leur envoya cinq mille francs , le minis- 



Gh.JV, V. 10. * 



i 



( 554 ) 

tre sq[>t mille, et il n*y eut pas jusqu'aux élèvâi do 
collège royal qui ne voulussent venir à leilr secours. 
Outre une collecte de cinq cents francs, ces géné^ 
reux Jeunes gens se chargèrent > de concert avec leurs 
parents, d'élever un orphelin et de fournir aax 
frais de ses études , s'il y était propre ; sinon 4 de le 
placer dans une école d'arts et métiers. Ainsi fut ré- 
paré un si grand désastre, autant du moins qu'il poU'<- 
vait rétre. 

Peu de temps après ^ libre des sollicitudes que lui 
donna ce iftcheux événement , le cardinal de Che- 
verus publia pour son clergé un code de lois ecclé- 
siastiques ou statuts diocésains : depuis longtemps 
ses prêtres le sollicitaient et l'attendaient de sa sa- 
gesse comme le moyen de mettre l'uniformité dans 
le gouvernement ecclésiastique , et de justifier leurs 
actes par l'obéissance devant les hommes comme 
devant Dieu : mais le Cardinal qui ne savait rien 
précipiter^ qui voulait laisser le temps nécessaire à 
l'esprit d'observation pour tout remarquer , à la 
prudence pour tout peser, avait attendu jusqu'à la 
neuvième année de son épiscopat sur le siège de Bor- 
deaux , avant de mettre la main à l'œuvre^ Alors 
un projet de statuts fût rédigé de concert avec ses 
grands-vicaires, communiqué à ses prêtres réunis 
pour la retraite annuelle ; et après l'aVoîf mûri plu- 
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sieurs mois ético^ dans le silence et la réflexîoti , il 
fit enfin paraître ces âtatatâ si longtemps dtcendus^ 
Ce fat le jour de la Pentecôte de cette année iS56, 
qo*il donna le mandement qui les proAmlgnait : il 
y expose d'abord le plan qu'il a suivi ;tout s'y ratta- 
che à trois chefs pHncipanx , le service divin v le 
zèle du sflldt des âmes et la vie ecdésiaslique que 
doivent mener les prêtres; pais il développe lesavan^ 
tagesf que te clergé retirera de ces règles sainteH y et 
les obligations qu'elles lui imposent; etiei son hu- 
milité se platt à dëdarer i"" que s'il donne ces lois, 
cê n'e$t pas dans un esprit de domination et d* empire: 
DieU qui ifoit le fond de son cœur, sait qu'il aimerait 
niieuxêtre le dernier de ses prêtres que Wétte placé 
à leur tête : sa plus gtande douleur c'est d'avoir à 
ôomrtèandet ; V que ce n'est pas dans son propre 
fonds qu'il a puisé ces règles, mais dans les con- 
ciles vénérables de l'antiquité, surtout dans les con- 
ciles de Bordeaux , les écrits des Pères et la Sainte 
Écriture;' et pour que chacun pût s'en convaincre, il 
fit Imprimer , dans le corps des statats , au bas de 
chaque article, le texte même des conciles ou des 
Pères qni s'y rapporte* Nous n'entrerons point dans 
le détail de ces statuts qni n'intéresseraient qu'un 
petit nombre de lecteurs. Les ecclésiastiques qui dé- 
streronl les connaître , pourront se les procurer : ils 
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y verront ce juste tempérament de douceur et de 
sévérité» ces règles si sages de conduite, fruits de sa 
longue expérience comme de sa prudence , et y trou- 
veront même la législation actuelle sur les fabriques 
résumée en quatre pages avec les régies que tous 
les prêtres doivent suivre en cette matière. 

Ce fut là le dernier acte de l'administration du 
cardinal de Cheverus, mais on peut dire au3si que 
if en fut le plus important : par là , il vivra touiours 
dans son diocèse , gouvernera même après sa mort 
ce clergé qui lui fut si cher, dirigera sa conduite,, 
lui tracera la règle de ses devoirs. 

Peu après ce grand acte d'autorité épiscopaie , il 
eut la consolation de rendre quelques services à deux 
illustres exilés : le premier était Tarchevéque de 
Sarragosse, vieillard vénérable et infirme , qu'on 
voulait envoyer loin des frontières d'Espagne. Le 
cardinal de Cheverus ne négligea aucune démarche 
pour obtenir de le garder à Bordeaux , et le reçut y. 
sur sa demande, dans son séminaire, où lui furent 
prodigués tous les soins et tous les égards que ré* 
clamaient son caractère , sa position , son état , ses 
douces et hautes vertus. Le second était Tévéque de 
Léon , prélat actif et plein d'ardeur , d'un franc et 
noble caractère , d'une âme forte et élevée. Décou- 
vert 'par la police comme un ancien ministre de don 
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Cartes, il n'eut pas plutôt été arrêté, que te cardi- 
nal s'empressa d'aller le voir, et lui témoigner tout 
rintérêt qu'il prenait à sa position. Il lui proposa 
d'intercéder pour lui , et intercéda en effet. Les au- 
torités consentirent à son élargissement, mais à 
condition qu'il donnerait sa parole de ne pas re- 
tourner auprès de don Carlos : c A ce prix , leur ré- 
c pondît l'illustre prisonnier, je ne veux point de ma 
t liberté : si Je donnais ma parole, je la tiendrais; 
c mais loin de vouloir prendre un pareil engage- 
« ment , je vous déclare que c'est ma ferme volonté, 
c comme j'estime que c'est mon devoir, de rentrer 
« en Espagne le plus tôt que je pourrai, i Cette 
franchise plut singulièrement au cardinal de Cheve- 
rus, elle revenait à son caractère franc et loyal; 
aussi , malgré le peu de temps que ces deux prélats 
purent se voir, il se forma entre eux comme une 
liaison d'amitié, et l'évêque de Léon, transporté à 
Strasbourg, écrivit au Cardinal une lettre pleine de 
reconnaissance et de tendresse. Son Eminence ne 
put lui répondre; car quelques jours après, les jour- 
naux annoncèrent officiellement la rentrée en Espa- 
gne de ce noble et intrépide prélat. 

Cependant le diocèse de Montauban appelait de 
Cous ses vœux son ancien évêque et ami , et voulait 
voir monseigneur de Cheverus sous les insignes de 
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la mmvjslle 4|gQi|^ 409^ 1^ ^t d$ VÉ0i«il? veqait f)e 
riK]|m>r$r, U Cardinal w pr^ W ^T W »e reÇwr 
à la Répande 4e ce ffçnjflf h^ifrimH «M y!^^ tou- 
jours ()ao9 fipo (x^ur- Il ^ rendit donc à MQptgub^ 
pii i) fut reçu commq |oq|pMi> avec Tçut^QuçisiiiipQ 
de r^gmour çt d» rt^vQueinçii^jt, 1} s'y rao^jr^ partout 
Ofi^s ibumble et jpl^s dévic^é que j^aîs^ pr^a pu 
J'ofl youlutf vfeita \^ qopiDQtun^Dt^ et s(3^ recom- 
J9^n# ;^^x prijères de3 ^t^ fil|^ qyî 1^ b^bHfmt. 
« 4>i ^^sQîfi Plus ijmç jçuu^^^lçurdiçîiitMl^ 4» 
« jsacours 4e yqs p^rières : qmnàf PP est ^u hm\ à^ 
f |'4p|ieUe, ou court riscp^ de fj^ire uni; cbute plus 
« fv^ye. t Mais il ne v^t^ cm çeu de jqiu^ ^prè§ 

dp s«s (^e^s Montalb^yi^ji;^ ; SQ|[( z^^ le rappelait 
dans son diocèse. 

Au retour de ce voyagpe^ le clergé du canton de 
Saînte-Foy» situé à Textréniité du diocèse » réclama 
le bonheur de recevoir SonÉmipence et de lui ofirir 
un grand nombre de personnes à confirmer. On en- 
|[agea le Cardinal à différer ce voyage^ vu l'incom- 
modité de la saison : les chaleurs étaient excessives , 
et }e therpoinètre iiipnté jusgjLi'à trente-trois de- 
grés ; mais de pareilles considérations ne l'avaient 
jamais arrêté, elles ne l'arrêtèrent pas encore alors: 
il partit donc et visita toutes les paroisses de ce 
canton^ prêchant avec force et zèle plusieurs fois par 
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jqur, ottoîwt dnitô UMil€$ les' églises et y adviiiis- 
ifimt lu 6Q»6itiiatian à u«e midtitude de idàles. 
jQuim cm oéràoonles le leoiMenl renfermé quatre 
<Mi cinq heures cbaque jour datas des lieux où la 
louto qui se pressait, aocrcissait eocore la chaleur de 
te tOQipérature ; il pouvait à peine respirer^ jusque- 
là qu'il lui fallait, sous peine de tomber évanoui , 
interrompre da teinps en temps la confirmation pour 
aller prendre l'w quelcptes instants à h sacristie. 
Les prêtres qui l'accompagnaient , quoique forts et 
robustes» étaient exténués de fatigue et de chaleur ; 
le Cardinal, sur qui portait tout le poids du travail, 
ne songeait pas même à se plaindre, encore moins 
à se rep()$er et à su^endre une course si pénible. 
Il termina donc tout son travail et rentra à Bordeaux 
le samedi 3 juillet, épuisé, n*en pouvant plus. Ce- 
pendant il avait pris des engagements pour le len- 
demaiut il n'était pas homme à reculer : le lende- 
main dimanche, il alla confirmer à la paroisse Saint* 
Pierre un grand nombre d'enfants, prêcha avant 
et après la cérémonie avec son zèle accoutumé^ et 
de là s'en alla à l'extrémité de la ville officier ponti- 
ficalement dans l'église Saint-Martial, dont en ce 
jour on célébrait la fête patronale. Il y arriva 
abattu, épuisé , n'en pouvant plus, dévoré par une 
ardeur si brûlimte, une soif si ardente que sa langue 
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s'attachait de sécheresse à son palais. Éd le voyant 
dans cet état , on fut eflhiyé ; on le pressa de pren- 
dre quelque rafratehissement ou quelque nourriture 
et de laisser célébrer la messe par un des prêtre 
de la paroisse ; mais la pensée que les fidèles venus 
exprès pour voir ofiScier pohtificalement un cardi- 
nal se verraient avec peine frustrés dans leur attente, 
ne lui permit pas d'accéder à ces instances ; et mal- 
gré sa grande faiblesse , il trouva dans l'énergie na- 
turelle de son caractère et de sa volonté assez de 
force pour officier pendant tout le jour et adminis- 
trer la^ confirmation. Mais aussi après cet eflbrt 
d'une nature épuisée, il fut comme écrasé : « Je me 
< sens frappé à mort , dit-il après l'office aux prê- 
« très qui l'entouraient ; je n'ai jamais tant souflfert 
« et j'ai cru mourir à l'autel ; ce qui n'est pas arrivé 
« arrivera bientôt ; h peine monté au foîte des hon- 
« neurs , je vais en descendre et les échanger avec 
« la tombe. » Tels étaient les tristes presseutîments 
qu'énonçait à son clergé affligé le cardinal de Ghe- 
verus, lorsqu'entrérent pour le remercier les enfants 
de la première communion qu'il venait de confirmer. 
Alors s'opéra tout-à-coup en lui un changement 
frappant à la vue de ces enfants si beaux de candeur 
et d'innocence, et surtout en voyant l'un d'eux se 
jeter à son cou avec l'aimable sourire et la liberté 
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d'un enfeint qui embrasse sa mère , il éproura une 
impression de bonheur si vive que toute sa tristesse 
se dissipa, la joie reparut dans tous ses traits et vint 
ranimer toutes ses paroles. « Oh ! que cette scène m'a 
« fait de bien , s'écria-t*il ! Tinnocenoe des enfants 
« a tant de charmes ! > Et depuis ce moment il se 
montra calme, content, et intéressa toute la com- 
pagnie par le charme accoutumé de ses entretiens. 
Mais hélas ! ce mieux apparent , semblable aux 
lueurs passagères que jette la lampe près de s'é- 
teindre, ne dura que quelques heures, et Ton n'en 
regarda pas moins les abattements et les défaillances 
de la journée, comme les signes avant-coureurs de 
la mort qui s'approchait, mort à jamais douloureuse 
pour tous ceux qui connurent et apprécièrent ce 
grand Cardinal > mais mort à jamais glorieuse pour 
lui , puisque, s'il succomba, ce ftit sous les travaux 
et les fetigues de son ministère; s'il mourut, ce fat 
sur la brèche et les armes à la main. 
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Portraft et mort do cardinal de Qheveros. 



BnM losfailiai^poiéiaa livre prëoédent et le ooup 
liHfible qui Aia dès le premier iesiaiit et pour toa- 
iQun UM «eMlment et tcnite oenQrâsaeee au ear- 
dJMl de Cheifenii» il ne e-éeeida que ipdq ues jours 
«idet de tout évéDemeot» de torte qu'il est vrai de 
4lre que uou» fiovom arrivés à la fin de la vie mo- 
rale et intellectuelle de œt «ui^Ueut prélat. Hais 
en terminant une si belle vie, et avant de raconter 
la maladie et la mort qui Teulevèrent à la terre , il 
nous reste une tâche nouvelle à remplir. Jusqu'à 
présent nous n'avons conridéré dans le cardinal de 
Cheverus que les actions qui ont successivement 
partagé le cours de sa vie; mais on le connaîtrait 
bien imparfaitement si on s'en tenait là : les faits 
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Ptfblifi^ m |d4c&iett ffg^kpmim qu'une vertu appa* 
rfuM m pawfi^, uu efbrt mir $oîfinéoi6 pour 
$*élQyer à h hnuieur dci la oireoiigtauQa, apiiès quoi 
Von retombe > ei le béroa eu puUic est sMvent un 
lippmie trèn^petit dm» le détail de sa vie iotérieuro 

et àçjpamiiW^ ; ce qui foît oom^tire on boiome à 
f«A4, ce qui mfit. «^ verm ^s tout ^u jour el 
F«ud la dée^tiou ioipos^ibie, ^'e^i riçoa^piM^ d^ «» 
Yi(ç , taut prirée que publique , sa couduit^ d^ toua 
to Jkisidu^f quand il est ^eul ^t loin des regardât 
çQUin^e sous Toell d^ la multitude qui Tobservet c'e^t 
^p un OQOt leportri^it de sou âme tout eutière, et 
c'esj ^ofis ce nouyeau point de yue que nou;^ avou^ 
à considérer le çardipa) d^ Cbeverus;; ç'^t^Qp pof*- 
trait qui nous reste à traper. Nou» q'avftPSPU }e ^ià 
plus tôt f p^rce qu'apparten^Qt égaleuiçut à tput^. 
les épp(^uc;i5 de sa vie ^ ce portrait u'apçprtjftpt pfOr 
prçq^ent à aucupe épo(|ue particulière, et uous ^ 
croyops pas devoir )e HBéi^er pl^s tardi parc^ 
qu'en faisant mieui( connattr^ monseigneur de Çbç- 
verps y nous préparerons par ^ le leçtçur à mieux 
comprendre et l'intérêt sj vif qu'il exqita pendant s£| 
maladie , et les larmes qu'il fit cou)er à sa mort, et 
les regrets qui le suivirent dans la tombe. 

La première chose qui frappait dans la vie dp 
cardinal de Cheverus, c'était sa vie réglée toujours 
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égale et uaiforme» quand la charité ou quelque au-* 
tre devoir ne Tobligeait pas à déroger à ses habi- 
tudes. H estimait que le désordre dans remploi de 
ses journées en entraîne nécessairement la perte, 
fait manquer à bien des devoirs , et indique un ca- 
ractèresans énergie, incapable de maîtriser les 
variations du goût, les caprices de l'humeur; comme 
au contraire il pensait que la vie chrétienne est 
essentiellement une vie réglée, que ce bel ordre qui 
préside à tous les moments du four, qui fait faire 
chaque chose en son temps et en son lieu , est une 
source de paix, de calme et de bonheur pour ceux 
qui Tobservent, un spectacle de vertu et de religion 
pour ceux qui en sont témoins, une garantie pour 
l'accomplissement de tous les devoirs. Aussi jamais 
vie ne fut mieux réglée que la sienne : il avait con- 
tracté dans le cours de son éducation ecclésiastique 
l'habitude d'une vie de règle, et il la conserva fidè* 
lement jusqu'à la mort. Il se levait toujours de très 
grand matin, à quatre heures en été et quatre heures 
et demie en hiver, afin de pouvoir faire ses exercices 
de piété dans le silence et la paix, sans aucun dé- 
rangement du dehors. A six heures , il célébrait la 
sainte messe^ et après son action de grâces il étu- 
diait TEcriture-Sainte , lisant tous les jours deux 
chapitres de l'Ancien Testament et deux chapitres 
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du Nouveau en latin, en français, en grec et en an* 
glais ; souvent même il en étudiait le texte hébreu, 
quand ses occupations moins multipliées lui per- 
mettaient de prolonger son étude ; et c'était à cette 
pratique fidèlement observée qu'il attribuait la con- 
naissance qu'il avait de l'Ëcriture-Sainte ; les mêmes 
matières ainsi lues en quatre langues se gravaient 
profopdément dans son esprit et dans son cœur, 
d'autant plus qu'il les étudiait non par une vaine 
curiosité de savoir, mais dans cette disposition de 
piété 9 de recueillement religieux , de respect pour 
la parole divine, qui touche, pénètre l'âme et y im- 
prime les vérités saintes. Quand il avait fini cette 
étude, il s'occupait de sa correspondance qu'il fai- 
sait toute par lui-méme> ne laissant au travail de ses 
bureaux que les affifires de pure administration. A 
midi précis , la cloche annonçait le diner , et dès le 
premier son, il partait à l'instant môme, laissant là 
les affaires, invitant avec grâce les personnes présen- 
tes à partager le repas qu'on venait de sonner, et en 
disant cela , il s'y rendait d^à. Il commençait par 
bénir la table à haute voix , puis en faisait les hon- 
neurs avec une politesse noble , facile et naturelle : 
elle était servie avec frugalité, mais avec décence; 
on y trouvait l'abondance convenable, mais jamais 
aucun de ces mets rares et d'un prix élevé, qui sont 
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des nifflneiiieiils de la délicatesse ou de la gourman- 
dise : tout y était simple et le eardinal en rendait 
eetie raison gracieuse à ses nombreux convives : 
c ,Si je ne réunissais ailes amis que dans de graàds 
c repas, leur disait-il» je ne pourrais les voir que 
ê très rarement» au lieu qu'ayant tous les jours à 
c leur offrir uoe table frugale, je puis les voir soti* 
c vent et c'est là mon bonheur^ > Mais quelque 
chose de meilleur que tous lés mets rendait oes 
repas délicieux, c'était cette aimable aisance qu'il 
laissait à tons et cette liberté d'un entretien doux et 
gai , auquel chacun pouvait prendre pùirt ; c'était 
surtout le charme de sa conversatioow Nolle part H 
n'était plus annable qu'à table, c'était là qu'il s'a- 
bandonnait à toutes les in^irations de son esprit et 
de son intarissable mémoire, tantôt narrant ârvec 
grâce ses souvenirs d'Amérique, ou quelque histoire 
récréative , tantôt égayant la Société par les repar- 
ties les plus spirituelles» les bons mots les plus heu- 
reux^ et souvent même des rémiaiseeÉcefi^ des poètes 
français^ latins, grecs ou anglais, toujours pleines 
d'à-propos^ Le repas durait trois quarts^-d'henre et 
on se réunissait ensuite au Jardin dans les beaux 
jours ou an salon dans les jours de pluie ou de froid : 
là il conversait jusque vers deux heures ; c'était sa 
seule réoréatiOB : encore ces eourtsmements étaient-» 



il» le plasr âouTeftt diMiné» am% aflUreft, employés à 
entendre te» pir6tre§ on les laïcs qui avaient à lui 
parler, soit ponr receroir ses avis^ soit pouf pren- 
dre ses ordres^ Dès que les uonvives étaient partis, 
il êé renfermait dans son cabinet jusqu'à huit henres, 
partageant tout ee loti^ temps entre la prière , t'é*- 
tude et les aflhires. Jamais il ne sortait qu'autant 
que des devoirs de ministère, de charité ou de poli- 
tesse l'appelaient au dehors; et quand , en 1834, 
après sa première attaque d'apoplexie, ies médecins 
lui ordonnèrent de sortir tous les Jours quelques 
instants dans l'après-midi, il fit de cette promenade 
obligée un exerdoe de charité , en la consacrant à 
aller consoler une famille affligée et une personne 
malade. A huit heures, on se réunissait pour le sou- 
per : quelques légumes, le plus souvent sans pain, 
y faisaient toute sa nourf itnre. A neuf heures pré* 
cises, il réunissait ses domestiques , leur lisait un 
sujet de méditation pour le lendemain, et faisait 
Ini-méme la prière du soir à laquelle tous répon- 
daient. 

Telle était la fie réglée qu6 menait tous les jours 
le cardinal de Gheverus; on n'y trouve point de 
temps marqué pour recevoir ceux qui avaient à lui 
pstfler, parce que regardant la eharlté comme la 
première de tontes les règles , Il était accessible à 
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tous depuis le moment du lever jusqu'à celui du 
coucher. Tous les dimanches et jours de fête, quand 
Il était à Bordeaux^ il assistait aux oflSces de la ca- 
thédrale; pendant le carême, il suivait tous les ser- 
mons qu*y donnait le prédicateur de la station, sur- 
tout quand il voyait qu'il réussissait peu, et il avait 
en cela deux motifs : le premier d^inviter par son 
exemple les paroissiens à y assister ; le second de 
consoler le prédicateur, autant 'qu'il était en lui, de 
la désertion de ses auditeurs. 

Une vie si réglée avait fait contracter au cardinal 
de Gheverus des habitudes de ponctualité vraiment 
étonnantes : dans les retraites pastorales , il était 
toujours le premier à tous les exercices ; quand il 
devait officier quelque part> il était toujours rendu 
avant l'heure de la cérémonie et toujours prêt à 
conunencer à l'heure précise. Il est inoui quil se 
soit jamais fait attendre, et pour dissimuler le mé- 
rite de cette exactitude, il avait coutume de dire 
qu'il n'en coûte pas plus de partir un quart d'heure 
plus tôt que dadiflSirer un quart d'heure plus tard. 
Cette même ponctualité qu'il portait au dehors , 
s'observait dans tout le reste de sa conduite : avait- 
îl à répondre à une lettre? il le faisait pu le jour 
même ou le lendemain si ses attires le lui permet- 
taient, mais toujours |e plus, tôt possible. Demandait- 
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on à lu> parler? à l'instant même il quittait Tétade, 
i'afibire ou la conversation qui Tintéressak davan- 
tage , quelquefois même son repas , pour satisfaire 
plus promptement les personnes. Ëtait*il invité à 
prêcher ? il préparait toujours son sermon le plus 
tôt possible, pour ne pas s'exposer à traiter moins 
respectueusement la parole de Diea. Ainsi, dans 
toute sa conduite, il ne se réglait jamais d'après ce 
qui lui était plus ou moins agréable ; mais toujours 
d'après ce qui était plus convenable pour le moment 
présent, plus conforme à Tordre de la Providence. 
Aussi tous ses jours étaient-ils pleins et tout son 
temps utilement employé. Chez lui point de ces 
sociétés par lesquelles les gens du monde cherchent 
à passer un temps qui leur est à charge : quoiqu'il 
eut pu briller dans les cercles par la beauté de son 
esprit, il n'y allait jamais et n'en formait point dans 
son palais. Chez lui, point de ces jeux et passe-temps 
frivoles qui semblent une nécessité à tant de person- 
nes ; il faisait profession de ne savoir aucun jeu et 
de n*en vouloir apprendre aucun ; point de ces pro- 
mraades qui semblent une distraction si légitime et 
si innocente : quoiqu'il eût une maison de campa- 
gne à une lieue de Bordeaux^ il n'y est jamais allé , 
sinon quand un motif de condescendance l'y a obli« 
gé , ou pour conduire des amis qui désiraient la 

a4 
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▼oîr j ou pour faire plaisir à son économe qui vou- 
lait lui montrer les travaux qu'il y avait exécutés. 
S'il parut quelquefois à la maison de camps^ue de 
ses séminaires, ce ne fut que par complaisance, 
pour ne pascontrister les supérieurs qui Ten avaient 
prié ; Tun d'eux en acquit un jour la preuve : il ex- 
primait à Monseigneur combien on serait heureux 
de le posséder toutes les fois qu'il lui serait agréa- 
ble de venir s'y promener : c Si je ne viens , lui ré- 
c pondit l'archevêque, que quand la promenade me 
« sera agréable , vous ne me verrez jamais : depuis 
c que je suis prêtre , je n'ai jamais fait un quart 
c d'heure de promenade pour mon plaisir ; je ne 
c commencerai pas à mon âge. » Par le même motif» 
à l'exemple de saint Ambroise et de saint Augustin^ 
il s'imposa la loi de n'accepter jamais aucun repas 
en ville, excepté chez ses curés et le jour seulement 
c où il offidait dans leur église, c Jeperdrais, disait* 
c il^ la moitié de mon temps si je me rendais à tou- 
c tes les invitations qui me seraient faîtes ^ et je 
c ferais des jaloux et des ennemis si j'acceptais les 
« unes et refusais les autres. » Il aimait bien 
mieux son diner frugal qui ne lui.prenak que quel- 
ques moments bien courts, outre qu'il y trouvait 
ravantagedepouvoir assurer à, ses prétnes et à ses 
amis que toujours Ji serait à sa table pour les 
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recevoir. Ainsi » le cardinal de Cheverus avait 
retrandië tout ee qui pouvait être un <ri)Stacle au 
bon emploi du temps , et sa sévérité sur ce point 
allait si loin que même dans ses tournées pastorales, 
après qu'il avait rempli à Téglise tes fonctions de 
son ministère et fait au dehors les visites de bien- 
séance , il se renfermait dans sa chambre pour^se 
livrer à l'étude, à sa correspondance ou à la prière, 
pendant que les prêtres qui l'accompagnaient ou le 
clergé du lieu prenaient un délassement qui* leur 
semblait nécessaire. Ghoseplus remarquable encore! 
Etant arrivé un jour au petit séminaire , par un mal 
entendu , une heure avant l'exercice qu'il devait 
présider , il aima mieux s'en retourner à {Hed à l'ar- 
cbevéché qui en est éloigné de vingt minutes, que de 
passer cette heure dans une conversation peu utiie> 
en attendant le commencement dere&ercice. Il plai- 
gnait sincèrement ceux qui , pour couler des jours 
heureux, ont besoin de passe-temps frivoles, de 
cepas, sociétés, soirées, jeux ou romans, c Est-ce 

< quel'Ëcriture'^Sainte, disait-il, Thistoire^la liité- 
c rature , les sciences natui^elles , n'ont pas assez 
c d'intérêt pour occuper notre courte existence? 

< Quand on a entre les mains et sous les yeux tant 
I dechoses si propres à intéresser l'esprit et le cœur, 
c si dignes d'enrichir notre intelligence et d'orner 
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c notre mémoire, comment peut-on perdre le temps 
c au jeu et à la frivolité ? Pour moi , ajoutait*il » je 
c n'ai besoin de personne pour passer des heures 
c délicieuses : la prière et l'étude ont tocyours fait 
c le charmé de ma vie. » Jamais , en efifet , on n'a 
trouvé le cardinal oisif ou se livrant à un amuse- 
ment quelconque. Cette âme forte était toujours oc- 
cupée de choses sérieuses , et ne connaissait de re- 
pos que le changement d'occupation. Ainsi , quand 
il était fatigué des aflliires', il se reposait dsms l'étude 
de l'antiquité. < Quand les vivants me fatiguent , 
c disait-U , je viens me délasser avec les morts. > 

Avec un si sévère emploi du temps, on conçoit 
toutes les connaissances que le Cardinal dut acqué* 
rir pendant sa longue carrière, et on le concevra 
encore mieux, si Ton fait attention que sa mémoire 
était vraiment prodigieuse; ce qu'il lui avait une 
fois confié , elle le retenait pour toujours : c'était 
comme une bibliothèque vivante où chaque chose 
était classée à sa place et où il savait trouver à pro- 
pos les exemples, les faits, les citations heureuses 
dont il avait besoin. Nous avons déjà vu , dans le 
premier livre , jusqu'à quel degré de perfection il 
avait porté pendant ses études la connaissance et la 
pratique de la langue latine : en Amérique , il ne 
perdit rien de cette facilité et de ce brillant d'élo- 
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tïutîon , jusque-là qu'il disait , d'après ce que nous 
apprend un journal de Boston, que s'il avait à défen- 
dre sa vie devant des juges capables de le compren- 
dre, il préférerait s'expliquer en latin, pensant que 
les pensées et les expressions convenables lui arri- 
veraient plus facilement dans cette langue. Le grec 
ne lui était guère moins familier que le latin; il en 
lisait fréquemment les auteurs, et dans les exercices 
littéraires de collège où il assistait, il interrogeait 
volontiers les élèves sur cette partie de leurs études. 
Pour l'anglais, il le savait mieux que le français; il 
pensait toiyours en cette langue^ même dans ses 
songes, et quand il prêchait, ce lui était un travail 
de traduire ses idées qui se présentaient à lui, tou- 
jours revêtues de Tidiôme anglais. Il savait moins 
parfaitement l'hébreu; toutefois, il en savait assez 
pour réfuter les ministres de sectes diverses qui eus- 
sent voulu tirer de cette langue des objections con- 
tre la religion. 

La science des langues était cependant la moindre 
partie de ses connaissances : sans parler des mathé- 
matiques qu'il avait enseignées en Angleterre, de 
l'histoire ancienne et moderne, surtout l'histoire 
ecclésiastique qu'il relisait souvent même dans ses 
dernières années, l'histoire d'Angleterre sur laquelle 
il avait beaucoup lu, l'histoire de France dont les 
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faits et les époques lui étaient parfaitement présents, 
il connaissait à fond, spécialement» cette partie de la 
théologie qui regarde la controverse. Aux études 
solides qu'il avait faites en Sorbonne sur cette ma- 
tière, il avait joint des études continuelles et appro- 
fondies pendant tout son séjour en Amérique. La 
nécessité où il se trouvait alors d'aflfermir les catho- 
liques dans leur croyance au milieu de toutes les 
^reurs qui les entouraient , de combattre l'ensei- 
gnement des ministres des sectes diverses, et de 
prêcher même quelquefois dans leurs temples, l'a- 
vait rendu si profond dans cette partie de la science 
ecclésiastique, qu'il excellait également, et à établir 
solidement les dogmes de notre foi et à faire éva- 
nouir en fumée toutes les objections que l'esprit 
d'hérésie a inventées contre elle. Mais les deux 
branches de connaissance où il était éminemment 
supérieur, c'était TÉcriture-Sainte et la littérature, 
n ne concevait pas que les catholiques étudiassent 
si peu les livres saints et en connussent si peu l'his- 
toire. Il en faisait souvent des reproches aux per- 
sonnes avec qui il était plus libre. « Vous lisez des 
< livres frivoles, leur disait-il, peut-être même des 
% romans^ et vous ne lisez pas le plus beau de tous 
« les livres, la plus touchante de toutes les histoi- 
t res. > Ce n'était pas qu'il ne condamnât aussi haut 



( 3^5 ) 
que personne TerreiR* de ceux qui présentent ce 
divin livre à toute» les intelligences comme une 
règle de foi accessible à tous; mais il voulait qu*on 
le làt dans un esprit de soumission à TEglise , qui 
seule en est ta légitime interprète, dans des senti- 
ments de piété, de foi, de prière, et surtout avec le 
désir de devenir meilleur par cette lecture. C'était 
œ qu'il faisait lui-même; à force de relire la Bible, 
il la savait presque toute par cœur, et rAncienTes-» 
tament lui était aussi familier que TÉvangile; il en 
avait médité les traits historiques, les sentences 
morales et l'applicaCion qui se pouvait faire des uns 
et des autres aux diverses positions de la vie, de 
sorte que quelle que fût la matière qu'il eût à traiter^ 
il avait toujours sous sa main tous les passages qui 
revenaient le mieux à la circonstance (i). A ses 
propres réflexions il avait joint celles des plus ha- 
biles commentateurs, surtout de saint Jean-Chrysos- 
tôme. Outre qu'il trouvait dans la lecture de cet 
illustre docteur de l'Eglise l'avantage d'entretenir la 
connaissance qu'il avait de la langue grecque, il 
aimait singulièrement son genrje, sa manière large, 

(0 Un exemple entre mille autres : invité à bénir le ma- 
riage du fila de M. Ravez, il lui appliqua ces paroles de Ragael- 
au jeune Tobie : benedictio sit tlbi, fiUmi, quia fiUuê e$ fairU 
boni et optimi. Soyez béniy mon fils, parce que vous deseendez 
^un bon et exultent père. 
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noble et éloquente de commenter l'Ecriture, son en- 
thousiasme pour saint Paul qu'il partageait lui^ 
même, et les effusions de son âme si tendre et si 
sensible. Mais si l'Écriture-^Sainte tenait le premier 
rang dans les connaissances du cardinal de GhevC' 
rus, la littérature occupait immédiatement la se- 
conde place. Nous avons défà vu que sa position à 
Boston lui avait ftit comme un devoir de se livrer à 
ce genre d'étude, et son esprit qui y âait très-pro- 
pre y avait 'parfaitement réussi; Les grands modties 
de Rome et d'Athènes, Homère et Virgile, Démos- 
thènes et Cicéron, lui étaient familiers, et il en sa- 
vait par cœur de nombreux passages : Horace sur*' 
tout était pour lui conmie un ami avec lequel il 
aimait à se récréer. Souvent on le voyait sur sa 
table à côté de la Bible, comme Tamusement de 
l'esprit après de longs et sérieux travaux. Il le sa- 
vait presque tout entier par cœur, et, dans l'occa- 
sion, il en faisait les applications les plus heureuses 
et les plus spirituelles. A la science de la littérature 
ancienne, le Cardinal joignait une connaissance peu 
commune de la littérature française et anglaise. Il 
en avait lu les meilleurs ouvrages, retenu par cœur 
tes morceaux les plus saillants, et toujours il conti- 
nuait de lire ce qui paraissait de plus remarquable 
soit en France, soit en Angleterre. Il le lisait^ non 
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avec cette légèreté d*esprit qui ne cherche qu'à re- 
paître une vaine curiosité « mais avec cette justesse 
de goût, cette perspicacité de vues, cette réflexion 
profonde qui se rend compte de tout, qui ne se eon-r 
tente pas du brillant des images et de la pompe du 
style, mais veut avant tout la clarté dans l'expres- 
sion, le virai, le juste et le solide dans la pensée. De 
là cette sévérité avec laquelle il jugeait tous les ou- 
vrages modernes ; il lès trouvait la plupart défec- 
tueux tant pour le fond que pour la forme , et il 
avait coutume de dire que la scribomanie de notre 
siècle en prouvait Tignorance. « Les auteurs , disait- 
« il^ croient donner du nouveau), et s'ils étaient plus 
c instruits, ils verraient que tout ce qu'ils écrivent 
c a été dit avant eux et beaucoup mieux qu'ils ne le 
« disent. Leurs productions leur feraient honte, 
c comme récriture d'un en&nt rapprochée de celle de 
f son maître. > Il avait pour lui-même , ce principe 
qu'un évéque ne doit se faire imprimer que lemoiiis 
possible, parce que tout écrit imprimé est livré' à 
la censure publique, et qu'il ne convient pas à là di- 
gnité épiscopale de se faire sans nécessité justiciable 
de ce tribunal. Voilà ce qui explique pourquoi ses 
mandements étaient aussi courts que rares , pour- 
quoi lui qui parlait si souvent, écrivait si peu. 
Quoique orné de toute la fraîcheur et de tout l'é^ 



clat de la bonne littérature , Tesprît du cardinal de 
Cheverus était encore plus ricbe de son propre fonds. 
C'était un esprit à vues larges et étendues, qui ne 
se laissait pas prévenir contre une personne ou une 
chose par un premier aperçu défavorable, par des 
rapports peu avantageux. Il examinait lui-même 
tontes les feoes delà cbose qu'il s'agissait de juger, 
et si au fond il apercevait un bien réel, il l'approu- 
vait malgré ce qui pouvait lui déplaire dans les for- 
mes , il l'encourageait même de tout son pouvoir, 
cooime si tout y eût été de son goût. A l'étendue 
dans Tesprit » iljoignait la finesse et la pénétration ; 
il avait un tact rare soit pour observer les hommes 
et les choses , la société » ses tendances et sa mar- 
che , soit pour discerner ce qu'il fallait dire en cha-» 
que drconstanoe: mais surtout son esprit était ai- 
msdi>te, délicat et gracieux^ personne ne savait mieux 
que lui, animer une société, l'éclairer, l'instruire 
et entremêler à'propos de spirituelles saillies , des 
reparties heureuses; toujours sa parole était noble, 
ftdle et agréable. Plus d'une fois il s'est trouvé en 
rapport avec de beaux esprits de notre époque qui 
semblaient vouloir en sa présence faire montre de 
leur mérite, et toujours on a cru remarquer que 
sans le chercher, le Cardinal avait le dessus par la 
promptitude et la finesse des réflexions ou des re- 
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partît , par la politesse dans l'expression et la pen- 
sée. Lui adressait-on un discours public auquel il 
fallût répliquer sur-le-champ? il trouvait à l'instant 
même la réponse la plus convenable, et la louangfe 
fine, et l'avis délicat, et la réflexion propre, en 
rapport avec le discours de l'orateur qui l'avait 
harangué. Avait-il à traiter avec les personnages 
des plus hauts rangs die la société? ilse les attachait 
par sa parole aimable et gracieuse^ quelquefois 
même dès la première entrevue; et c'est ainsi que 
les dtamofes de son esprit lui avaient conquis par- 
tout de nombreux et puissants amis. Enfin avait-il 
à prendre un parti dant des circonstances difficiles? 
son esprit trop élevé pour être accessible aux pré- 
ventions et aux préjugés , ne voyait que la chose en 
elle-même , et en balançait avec impartialité les rai- 
sons pour et contre ; trop humble pour s'en rappor-» 
ter à lui seul , il prenait volontiers conseil ; trop 
sage pour précipiter ses décisions , il les mûrissait 
toujours dans le calme de la réflexion. 

Mais quelque remarquable que fftt le Cardinal 
par les qualités de l'esprit, il l'était bien plus encore 
par cdles du cœur. C'était un cœur, noble et à sen-* 
timents élevés , étranger à toutes le& petitesses de la 
vanité , de l'amour-propre , de la recherehe de soi- 
Blême ; un cteur généreux , empressé de faire à tous 
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les hommes le plus de bien qu'il pouvait , et infini- 
ment reconnaissant pour le moindre bien qu'il en re- 
cevait. Il avait pour principe , que conome le bien- 
£aiiteur doit oublier le service qu'il a eu le bonheur 
de rendre et ne jamais le faire sentir , la personne 
obligée doit au contraire s'en souvenir toujours et 
montrer en toute occasion qu'elle s'en souvient tou- 
jours. Ce principe était chez lui une pratique inva- 
riable : après un bienfait donné, il paraissait la per- 
sonne obligée et redoublait d'attention et de zèle; 
comme après un bienfait reçu, souvent même uçrés 
un léger témoignage d'intérêt et de bonne volonté» 
sa reconnaissance et son afifection vous étaient assu-^ 
rées pour toujours. De là cet empressement à ac-« 
cueillir et inviter à sa table tous les Anglais ou Ir- 
landais qu'il avait occasion de voir. « Ce peuple, di- 
c sait-il , m'a reçu avec tant de bonté, traité avec 
c tant d'indulgence , que je suis heureux toutes 
c les fois que je rencontre l'occasion de lui témoi- 
c gner ma reconnaissance dans quelqu'un des siens. » 
C'était un cœur tendre et sensiUe , non pas de 
cette sensibilité qui est de la faiblesse, qui énerve 
l'âme et le courage, mais de cette sensibilité qui est la 
tendresse de la charité , qui a fait pleurer Notre^i- 
gneur sur Lazare mort et sur Jérusalem infidèle. 11 
n^approuvait pas ces cœurs durs qui se font un sys- 
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tème et comme nu devoir de religion d'être froids 
dans leurs attaches, et de ne pas pleurer ceux qu'ils 
aiment, quand la mort on quelque événement les 
en sépare: c La religion, disait-il, n*est qu'amour; 
c elle ne détruit pas dans le cœur ce qui est tendre 
« et aimant; elle ne fait que l'épurer et le sanctifier. » 
Cette sensibilité alla chez lui toiyours croissant 
et vers la fin de sa vie les moindres choses l'atten- 
drissaient et faisaient couler ses larmes. De là on 
peut conclure ce qu'il était en amitié. En lui vérita* 
blement se réalisait la parole de Fénélon , que « rien 
« n'est si tendre, si ouvert, si vif, si doux, si ai- 
c mable^ si aimant qu'un cœur que possède et anime 
« une amitié épurée par la religion. » Il aimait avec 
tant de franchise, de cordialité et d'abandon , qu'à 
mesure qu'on le connaissait davantage, ou l'aimait 
toujours davantage , et on ne pouvait plus se déta- 
cher de lui lorsqu'on avait commencé une fois à l'ai- 
mer : c'était, comme on Ta dit de l'archevêque de 
Cambrai, tout ce que l'âme la plus noble, la plus 
douce et la plus sensible peut oflrir d'aimable et 
d'attrayant. On en a vu faire le voyage des Etats- 
Unis à Bordeaux, uniquement pour jouir quelques 
semaines de son amitié, d'autres venir se fixer dans 
cette ville pour ne jamais se séparer de lui , tant 
était puissant l'espèce d*enchantement qu'il apportait 
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été si humble et si modeste : l'humilité chrétienne 
est la franchise de la vertu ^ et l'homme n'est or- 
gueilleux que parce qu'il ne veut pas s'avouer à 
lui-même la vérité de son néant et de sa misère ; de 
son néant, puisque tout ce qu'il a est un don de 
Dieu qui peut lui être enlevé à chaque instant; de 
sa misère, puisque tant de penchants au mal contre 
lesquels il faut sans cesse combattre pour étrever- 
tuenx, lui révèlent qu'il est un être dégradé qui ne 
peut s'enorgueillir sans se mentir à soi-même. Le 
cardinal de Cheverus s'avouait franchement toutes 
ces choses, et en était si pénétré qu'il avait de lui- 
même les sentiments les plus humbles et les plus 
modestes. 11 ne se mettait dans sa propre estime au 
dessus de personne au monde , pas même au dessus 
des pauvres et des hommes des plus basses conditions, 
c parce que, disait-il, ce sont nos frères, nossem- 
c blabies, et peut-être plusieurs d'entre eux seront 
c un jour plus élevés que nous devant Dieu ; » pas 
même au dessus des plus grands pécheurs, parce 
que, disait-il encore^ « qui sait ce que nous serions 
c devenus sans la grâce de Dieu? peut-être nous 
c eussions encore fait pire. » 11 entrait surtout dans 

des sentiments d'une humilité profonde , toutes les 
fois qu'il visitait les maisons d'aliénés qui étaient 
dans son diocèse : c II y a parmi ceux-là, disait-il , 
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c des hommes qui avaient beaucoup d'esprit et de 
i connaissances; tout cela leur a été enlevé dans un 
« instant , et il peut nous en arriver autant à nousi- 
« mêmes au moment que nous y penserons le moins, 
c Gomnient après cela peut-on s'enorgueillir de sôn< 
c esprit ou de sa science? » 

Avec des sentiments si humbles , il est facile de 
concevoir combien la conduite du Cardinal était 
éloignée de tout faste et de toute prétention ; jamais 
on n^a vu en lui l'ombre d'ostentation et d'amour- 
propre; jamais la moindre apparence d'orgudl et 
de fierté : c'était au contraire une humilité si pro- 
fonde, une modestie si étonnante, qu'il avait besoin 
d'élre consolé et encouragé. Quand il parlait de lui- 
même , c'était dans des termes de confusion et d'hu- 
miliation ; il recommandait aux prières 9a pauvre 
personne, le pauvre archevêque ^ et la manière si 
humble, l'émotion avec laquelle il disait ces choses, 
pi*ouvaient qu*il parlait du fond du cœur. Quand il 
était à la tête de son clergé rassemblé pour les re- 
traites pastorales, il semblait avoir honte d'élever la 
voix au milieu de ses prêtres, il se regardait comme 
le dernier de tous , et empruntant la célèbre parole 
de l'évêque d'Hippone , « je sais , disait-il , que Jé- 

< rôme vaut mieux qu'Augustin, je ne me fais point 

< illusion à moi-même ; mes frères , mes bien-aimés , 

25 
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i soutenez ma faiblesse, j'ai besoin de Yotre appui 
c pour ne pas tomber dans le découragement. » Les 
larmes et l'attendrissement de tout le clergé accueil- 
laient des paroles si humbles , et on admirait com- 
ment il mettait merveilleusement en pratique l'avis 
de TEsprit-Saint. t Etes-vous en dignité au dessus 
c des autres ? ne vous en élevez pas. Soyez au milieu 
c d'eui comme l'un d'eux : Bectorem te potueruni, 
c noli exlolU ; esto in illis quasi unus ex ipm (i). » 
Le cardinal deCheverus faisait plus encore, il sup- 
portait les injures et les ofifenses comme si ce n'eût 
été rien de manquer à sa pauvre personne , suivant 
son expression. Plusieurs fois on oublia toutes les 
bienséances sociales , jusqu'à lui adresser les lettres 
les plus mortifiantes, soit par le fond, soit par la 
forme. Jamais il ne s*en oflënsa , ni ne s'en émut , ni 
même ne songea à s'en plaindre , et quand* il re- 
yoyait les auteurs de ces lettres , il leur parlait avec 
une bonté touchante et paraissait avoir tout oublié, 
ou s'il se souvenait de quelque chose, c'était par 
attachement pour eux : c Permettez-moi , leur 
c disait-il , de vous donner un avis d'ami , unique- 
€ ment dans vos Intérêts. La manière dont vous 
f m'avez écrit n'a pas d'inconvénient par rapport à 

(») EccH. XXXII, I. 
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< moi , et je n'ai garde de m'en ofifenfier ; mais si 

< TOUS écriviee sur ce ton à d'autres personnes en 
c autorité qui ne vous connaîtraient pas comme je 
c vous connais, qui ne vous aimeraient pas comme 
« je vous aime ^ il pourrait; en résulter pour vous 
f de fâcheuses conséquences : vous vous feriez des 
c ennemis qui pourraient vous nuire. » L'histoire 
de sa vie nous l'a montré en bien d'autres circon- 
stances calme au milieu des blâmes » patient parmi 
les reproches; il acceptait volontiers la défaveur des 
jugements humains , et souvent quand il était tout- 
à-coup obligé de monter en chaire avant d'avoir eu 
le temps de réfléchir , on lui a entendu dire avec son 
aimable gaité : c Je m*expose à ce qu'on dise que 
c le pauvre archevêque radote , mais il y a peu de 
« mal à cela. » 

Toutefois une chose montre mieux encore là sin- 
cère humilité du Cardinal , c'est qjue toute sa vie il 
ne chercha jamais qu'à faire le bien dans le silence 
et l'obscurité , qu'à se dérober à l'éclat des honneurs 
et au bruit de la renommée. Lorsqu'il étudiait en 
Sorbonne et y obtenait tous ces glorieux succès qui 
pouvaient faire naître Sans son cœur des espérances 
d'un brillant avenir , son unique pensée alors était 
d'obtenir une chaire dans la faculté, et là de cou- 
ler jusqu'à la mort des jours obscurs, mais paisi- 
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blés , partagés entre la prière et l'étude. Telle étaU 
la vie retirée et tranquille qu'avait choisie la ma* 
dération de ses désirs et la modestie de son carac- 
tère. Lorsqu'il partit d'Angleterre pour se dévouer 
aux missions. d'Amérique . il ne voyait dans ce 
projet qu'une vie cachée , mais utile , laborieuse ; 
c'était là sa seule ambition. S*il fut élevé à l'épis- 
copat, ce fut à son insu et malgré ses résistances. 
Obligé de consentir , il n'en fut nt moins humble , 
ni moins modeste que quand il était simple pré* 
tre. Si rappelé en France par les ordres du Roi, 
il lui fallut passer de Montauban à l'archevêché de 
Bordeaux, ce fut avec une peine indicible, et son 
humilité en fut comme attérée. Si, enfin, il fut élevé 
au cardinalat , il fit pour empêcher cette promotion 
tout ce qui lui fut possible ; et le chagrin de n'^avoir 
pu y réussir l'accompagna jusqu'à la tombe. Les 
dignités lui inspiraient une horreur qui a fait pen- 
dant une partie de sa vie une de ses croix les plus 
douloureuses, jusque-là qu'il disait qu'il était tenté 
quelquefois de désirer un petit grain d'ambition 
pour soutenir son courage sous le poids d'honneurs 
qui l'écrasaient : c La providence , disait-il , a été 
< bien sévère envers moi ; je n'ai jamais désiré que 
« d^être caché, je n'ai jamais eu que de l'éloigne- 
« ment pour les honneurs, et elle a toujours con-» 
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n trarié mes incIiDations. » Enfin , pendant les der- 
niers jours de sa vie , il répétait continuellement à 
ses amis que le cardinalat lui donnerait la mort , 
qu'il ne pouvait se faire à l'idée d'une élévation si 
opposée à ses goûts ; et sa tristesse était profonde. 
De ces sentiments d'humilité naissait dans sa con- 
duite et ses manières une simplicité tout apostoli- 
que. Les choses les plus simples 9 soit pour son vête- 
ment, soit pour son logement , soit pour sa nourri- 
ture, étaient toujours le plus de son goût. Une petite 
table et une chaise disaient tout l'ameublement de 
sa chambre privée; un lit de sangle recouvert d'un* 
léger matelas £siisait sa couche ; la chambre la plus 
petite, la plus obscure, la plus désagréable était 
celle qu'il s'était choisie, laissant à l'usage des 
étrangers les appartements plus vastes et plus com- 
modes qu'ofifrait son palais ; et interrogé un jour par 
un de ses amis qui visitait Tarchevèché, si cette 
grande pièce ou était un lit si élégant était sa cham- 
bre à coucher : c Non, répondit-il en souriant, c'est 
€ la chambre et le lit des archevêques de Bordeaux , 
« mais la chambre et le lit du petit Cheverus sont 
€ ailleurs. > 11 n'avait ni chevaux ni voiture, et al- 
lait à pied dans les rues, quelquefois même malgré 
la pluie ^ et le plus souvent seul sans personne qui 
raccompagnât. Lorsqu'il fut cardinal , on le, presssi 
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d'acheter une voiture ; ii céda aux instances, mais ne 
Toolut avoir ni chevaux ni équipages. Plusieurs fois 
on l'importuna à ce 3ujet, on lui fit valoir les rai- 
sons de convenance et de position, toujours il résis* 
tait : enfin un Jour on le crut vaincu ; quoique à re-* 
gret il avait consenti ; et comme on craignait qu'une 
plus longue réflexion ne lui fit révoquer un consen- 
tement qu'on lui avait presque arraché, les chevaut 
et l'équipage devaient être achetés dès le jour même» 
Mais voilà qu'un grand nombre de pauvres se pré- 
sente à la porte de Tarchevéché: à cette vue, son 
cœur s'émeut 9 son âme s'attendrit , il ne peut sup- 
porter l'idée d'employer pour de vils animaux un ar- 
gent dont les pauvres ont besoin; et faisant à l'ins- 
tant distribuer à ces malheureux d'abondantes au- 
mônes , il déclare qu'il ne veut plus Jamais entendre 
parler d'achat de chevaux ni d'équipages. 

Il n'avait que deux domestiques, l'un pour la cui- 
sine, l'autre pour le service de la chambre et de la 
table: « Celui-là, disait-il en riant, on l'appelle 
€ mon valet de chambre, cependant ii ne m'a jamais 
€ servi en cette qualité , jamais même il ne m'a vu 
« sans que je fuisse entièrement habillé. • Il ne se 
servait de domestiques que quand il ne pouvait faire 
aiiti*ement^ et son principe était de fhire les choses 
par lui-même autant qu'il le pouvait, c C'est le 
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« moyen , disait«U , d'être toujours «ervi à son gré. > 
De là veuait quMl ne dédaignait pas tantôt d'aller 
liai*méme diercber dai>ois pour le mettre au feu, 
tantôt de se rendre à la cuisine pour avertir du 
nombre des convives invités, ou demander pour lui- 
même ce dont il avait besoin. Quand on voulait lui 
parler, il n^y avait ni heures d*attdience à observer, 
ni laquais pour introduire, ni antichambre à faire, 
à moins que dans le moment il ne fût occupé avec 
une antre personne, et alors il terminait au plus tôt 
la conversation pour ne pas faire attendre. On en- 
trait chçz lui comme les enfonts entrent chez un 
père, à toutes les heures et sans cérémonie. Dans 
ses tournées pastorales, tout lui était bon pour voya- 
ger, la plus simple voiture, les bateaux à vapeur, 
le cheval , quelquefois même les voitures publiques, 
dont il prenait alors le coupé tout entier pour lui et 
ceux qui l'accompagnaient. Pendant le temps qu'il 
passait à Paris pour la chambre des pairs, il allait 
se confesser dans la chapelle même et au confession- 
nal du grand-pénitencier, confondu avec les fidèles, 
tant il était en toutes dioses ennemi des distinc- 
tiohs, ami d'un genre de vie humble et simple. 

Et qu'on ne pense pas que tant de simplicité di- 
minuât en rien la considération et le respect dus à 
^n caractère. Jamais, au contraire, personne ne 
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fut plas honoré et respecté. On sentait en rappro- 
chant et surtout en l'étendant que, s'il descendait^ 
c'était par vertu et non par bassesse de sentiment. 
Son langage, quoique simple, avait quelque chose 
de si noble et de si délicat , la politesse de ses ma- 
nières, le goât exquis, le tact parfait avec lequel il 
savait faire et dire à chacun ce qui convenait , déce- 
laient si évidemment l'homme supérieur, qu'on ne 
l'approchait jamais qu'avec une sorte de respect ti- 
mide. Ses plus intimes confidents même éprouvaient 
ce sentiment , et ses manières toujours nobles , sans 
cesser d'être simples, contenaient tellement tout le 
monde dans le respect, qu'aucun d'eux n'eut jamais 
la hardiesse de se familiariser avec lui. Sa simpli- 
cité, en le montrant tout entier tel qu'il était , dé- 
pouillé de tout l'entourage de la grandeur, ne le fai- 
sait voir que plus noble et plus grand. On avait beau 
l'observer en détail , on ne découvrait chez lui au- 
cun de ces défauts qui ^déshonorent si souvent la 
grandeur et la rendent ridicule ou méprisable ; au- 
cune prétention , aucune petitesse, aucune délica- 
tesse pour lui-même, aucune cour de favoris adula- 
teurs et à privilèges; jamais une parole triviale, 
jamais une de ces plaisanteries basses dont quelque- 
fois on se permet d'égayer la conversation; il ne 
souflraitpas même qu'on en dit en sa présence. f Cela 
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« ne convient pas , disait-il- avec saint Paul , à la di* 
c gnité d*ane bouche chrétienne , et si de pareilles 
« expressions peuvent s'excuser dans le vulgaire « 
c elles souillent toujours la sainteté des lèvres du 
« prêtre. » Tel était le cardinal de Cheverus, se suf- 
fisant à lui-même pour commander à tous le respect 
et la vénération^ n'ayant qu'à se montrer simple- 
ment ce qu'il était, sans avoir besoin de s'élever pour 
paraître grand. Mais indépendamment de son mérite 
personnel, son humilité et sa religion lui avaient en» 
seigné un secret pour s'entourer de respect et de 
considération : c'était de respecter beaucoup les 
autres. Il usait envers tous de tant d'égards, qu'oa 
en était confus et comme obligé de ne pas rester en 
arrière ; d'où il avait conclu cette vérité d'expérience, 
que rien ne force tant les hommes à vous respecter 
que de les re3pecter beaucoup eux-mêmes. 
, Avec des goûts si simples et tout à la fois si no-^ 
blés , il est fecile de concevoir jusqu'où le cardinal 
portait l'esprit de désintéressement : une vertu si 
austère avait peu de désirs et de besoins; une âme 
si noble était placée bien haut au-dessus de la basse 
avarice.Toutes les richesses ne lui étaient rien, et il 
ne regarda jamais ce qu'il en posséda dans les diverses 
positions de sa vie qu^ comme un dépôt que le ciel 
lui confiait pour le répartir entre les pauvres, après 
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qu'il en avait prélevé son strict nécessaire. L'esprit 
d'intérêt, considéré surtout dans un prêtre qni est 
l'homme de Dieu et qui a placé ses espérances dans 
le ciel, avait à ses yeux quelque chose de bas et d'in- 
digne qui le révoltait ;aussi ne thésanrisa-t-il jamais. 
Ne rien amasser pour ne pas s'exposer à y attacher 
son cœur, et ne rien devoir pour ne pas s*exposer à 
fiiire perdre ses créanciers, tels furent toujours ses 
deux principes. Avant de partir pour l'Amérique, il 
se fit pauvre en renonçant à tout son patrimoine; en 
Amérique il vécut pauvre^ se privant et se dépouil- 
lant de tout pour soulager ceux qui étai^t dans le 
besoin, jusque-là que quelqu'un se permit un jour de 
loi représenter qu'il ne laisserait pas même de quoi 
se faire enterrer; et à cette diflSculté le charitable 
prélat répondit en riant : « Ah! pour cela , je suis 
c sans inquiétude; quand je serai mort , je saurai si 
c bien empoisonner tous ceux qni m'entoureront, 
c qu'ils seront forcés de me mettre en terre gratui- 
€ tement, et même de payer, s'il le faut, pour se dé- 
c barrasser de mon pauvre cadavre. » Lorsqu'il re-* 
vint en France , il voulut partir pauvre d'Amérique 
oomme il y était venu pauvre, abandonnant jusqu'à 
sa bibliothèque, chose à laquelle les hommes de let- 
tres attachent un si haut prix , et le dernier objet 
dont ils se détadient. Sur le siège de Bordeaux, il 
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donna à mesure qu'il reçut , ne voulant pas que les, 
ravenus d'une année se rencontrassent avec les re- 
venus de l'année suivante : « Ce serait^ disait-il , se 
c défier de la Providence , et cette défiance serait 
« plus coupable chez moi que chez tout autre, puis- 
c que dans les vicissitudes diverses de ma vie , ja- 
c mais la Providence ne m'a manqué , chaque jour 
c elle m'a fourni le nécessaire et souvent le super- 
< fin. > De là venait qu'il ne voulait entendre à au- 
cune réserve pour Tavenir; et Téconome, prévoyant 
des difficultés pour faire &ce aux dépenses , en était 
réduit à lui cacher le véritable état de ses finances. 
In jour 11 reçut vingt mille francs par testament; 
une heure après il ne lui en restait plus rien , tout 
était déjà employé pour une bonne œuvre. Mais ce 
n'était pas seulement en donnant tout ce qu'il avait, 
que se montrait son désintéressement; on le voyait 
encore mieux par la manière dont il supportait les 
pertes qui lui arrivaient. Quand la révolution de 
juillet lui enleva vingt-deux mille livres de rente, 
jamais il n'en parut triste un seul instant : il répon- 
dait par d'aimables plaisanteries à ceux qui parais- 
saient le plaindre, ajoutant qu'il était encore beau- 
coup trop riche pour lui, que, dans la réalité, il ne 
perdait rien ; mais que les pauvres , qui seuls per- 
daient ces vingt-deux mille francs chaque année^ 
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étaient les seuls à plaindre. Quand on lui annonça 
dans l'hiver de 4855 que la gelée venait de détruire 
toutes ses vignes» et que le dégât s'élevait à plusieurs 
milliers de francs : c Tant mieux , répondit-il avec 
c sa gatté accoutumée j il vaut beaucoup mieux 
« que ce malheur soit tombé sur moi que sur quel- 
< ques pauvres propriétaires ou fermiers qui ont 
c besoin pour vivre du revenu annuel de leurs ter- 
t res. > Et pas Tombre de peine ne parut sur son 
visage ni ne se remarqua dans ses paroles. 
BfËt comment ce grand Cardinal aurait-il tenu aux 
biens de la terre, lui qui portait le détadiement 
évangélique jusqu'à la mortification la plus sévère? 
Il méprisait souverainement toutes les délicatesses 
qui flattent le corps et tendent à lui procurer ses 
aises pour le coucher, le vêtement, la nourriture et 
toutes les habitudes de la vie. Extrêmement dur à 
lui-même , il travaillait tous les hivers dans une 
chambre sans feu, excepté les deux dernières années 
de sa vie ; se lavait tous les matins à Teau froide les 
pieds , la tête et les mains , même dans les plus ' 
grandes rigueurs de la saison ; bravait avec gaité 
dans ses tournées pastorales et les glaces de Thiver 
et les chaleurs de l'été. Il ne s'imposait guère de 
mortifications qui se fissent remarquer* mais il ac- 
ceptait avec joie et sans jamais s'en plaindre , sans 
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même le faire connaître, toutes les incommodités, 
les gènes et les privations qui se présentaient. Il ne 
faisait qu'un repas par jour, ne prenant nen ordi- 
nairement avant midi, presque rien le soir, et encore 
comme il faisait lui-mênie au diner les honneurs de 
sa table, il mangeait peu, tout occupé de servir les 
convives et de veiller à ce que rien ne manquât à 
personne. Son corps était accoutumé à toutes lespri- 
vations comme à toutes les souffrances, de sorte qu'il 
n'avait aucune de ces habitudes dont tant d'hommes 
sont esclaves et dont il doivent l'être une fois qu*ils 
les ont contractées , sous peine de compromettre 
leur santé. Pour s'encourager à souffrir et y encou- 
rager les autres, il conseillait c de regarder tou- 
ff jours au dessous de soi et d'y voir tant de mal- 
ff heureux pour qui notre position , disait-il ^ serait 
c une situation heureuse : alors , au lieu de nous 
€ plaindre , ajoutait-il , nous devrons bénir la Pro- 
€ vidence qui , malgré ce qu'dle nous donne à souf- 
f frir, nous traite encore bien plus favorablement 
c que tant d'autres. > Mais , au reste , la mortifica- 
tion corporelle lui semblait peu de chose et d'une 
pratique facile; la mortification qu'il estimait était 
celle qui consiste à retracer dans sa vie ce que l'a- 
pôtre a dit du Sauveur : jamais Jésus-Christ n'a 
recherché son plaisir ou sa propre volonté, Christus 
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non àbi plaaùt (I). t Voilà ^xUsait-H , le cachet de 
c la vraie vertu. 9 Et c'était aussi à cette marque 
qu'on pouvait reconnattre la vertu du Cardinal; 
jamais on n'a reinarqué en lui Tombre d'uae volonté 
propre dans les choses qui étaient du domaine de la 
charité, de l'amabilité et de la complaisance : vrai* 
mçnt le serviteur de tous, comme l'apôire saint 
Paul, il ne savait rien refuser de tout ce qu'il loi 
était possible d'accorder, et sa volonté était fleidble 
à tous les désirs du prochain. Souvent il éprouvait 
des répugnances, des ennuis et des dégoûts , pré- 
voyait, dans ce qu'on lui demandait, beaucoup de 
déraogements, de gène et de fatigue, mais toujours 
les considérations personnelles étaient comptées 
pour rien ; il ne les laissait pas^ même entrevoir, et 
allait partout où on réclamait sa présence ou son 
ministère. Quelquefois les demandes se succédaient 
ou se multipliaient avec une importunité qui eut ac- 
cablé tout autre; mais le Cardinal se conservait 
toujours calme, dans un abandon total de sa volonté, 
prêchant jusqu'à deux et trois fois par jour plutôt 
que de foire un refus , se laissant déranger dans sa 
chambre depuis le matin jusqu'au soir par des 
visites continuelles et souvent importunes, plutôt 

(1) Rom. XV, 5. 
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que de céder au désir bien naturel. de vivre dans I9 
tranquillité et la paix au moins quelque» instants. 
Quand on lui demandait rheuieqsi loi convenait le 
mieux pour une cérémonie : * L'heure qui me con* 
< vient le mieiis^ répondait-il toujours, c'est celle 
c qui conviest le mieux aux autres. • Quand à la 
IBn d'osé journée oh H ^'avait pas eu un moment à 
lai» on semblait le plaindre: < La Providence a bien 
c fait, répondait-il gaiment, ellea disposé elle-même 
c de tous mes moments; si elle m'en eut laissé /de 
c. libres» peut-être en aurais*je fait un mauvais 
t emploi, t Et ce n'est pas seulement aux personnes 
que le Cardinal soumettait ainsi sa volonté ; il la 
tenait encore continuellement soumise à tous les 
événements : parmi toutes les contrariétés qui se 
rencontrent dans la vie» il était toujours résigné et 
paisible, neseplaignait jamais; et quand il voyait 
des personnes qui se laissaient aller à l'inquiétude ^ 
au dépit 9 à l'humeur : c Pourquoi vous tourmenter 
« et vous inquiéter de la sorte? disait-il doucement, 
c il n'arrivera que ce que Diea voudra. > 

Autant le Cardinal était sévère pour lui-même, 
autant il était indulgent pour les autres, tolérant et 
bon pour tous. 11 posait ce principe que sur la terre 
il ne faut pas s'attendre à vivre avec des anges, 
mais avec des hommes qui ont tous leurs défauts, et 
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que la religion consiste à les tolérer dans un esprit 
de charité. Aussi quand de deux personnes desti- 
nées à viyre ensemble, il en voyait une s'éprendre 
pour Tautre d'admiration et d'attadiement dès les 
premières entrevues et la proclamer un ange :c Tant 
r pis» disait-il, cela ne durera pas; range se mon- 
c trera* homme et l'admiration déçue se changera 
c peut-être en inimitié : ceux-là àeuls vivent bien 
« avec Je prochain qui comptent d'avance sur des 
i débuts à tolérer. » Pénétré de ce principe, il 
accueillait tous les hommes sans distinction avec 
une égale charité, s'affligeait de leurs fautes ou de 
leurs erreurs, mais ne molestait pas pour cela leurs 
personnes ; et loin de voir d'un œil de haine ou de 
malveillance ceux qui donnaient dans des écarts de 
conduite» de croyance ou d'opinion, il les aimait 
tendrement, parce qu'ils ne cessaient pas pour cela^ 
disait-il, d'être ses frères compris dans le grand 
précepte de la charité; il les aimait même sous cer- 
tains rapports plus tendrement que les autres, soit 
parce qu'ils lui inspiraient l'intérêt que commande 
le malheur, n'y ayant pas de plus grand malheur au 
monde que de faire le mal ou de penser mal, soit 
parce que < le seul moyen de les ramener, disait-il, 
« c'est de leur montrer que nous les aimons beau«« 
c coup; s'ils soupçonnent en nous dés préventions 
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ff ou des^ inimitiéSy nous leiir fermons le GhemiA du 
« retour, la porte de leur cogur ne nous sera jamais 
€ ouverte. > Aussi H ne pouvait concevoir cette cha>- 
rite qui se restreint dans le cercle des bommes de 
bien ou des hommes de notre, opinion» et n'a pour 
tous les autres que de la froideur et de Tindiflerence 
qmt^d ce n'est pas de la haine, c S'il était permis» 
c disait-il» de ne pas aimer un homme parce qu'il se 
c trompe ou ne voit pas les chos^ comme nous» la 
c charité serait bannie de la terre» car il n'y a que 
c dans le ciel qu'on ne se trompe pas. > Il s'élevait 
aussi avec force contre ce préjugé si commun qui 
transforme en hommes méchants et mal intention- 
nés tous ceux qui diQerent de nous en religion ou 
en politique. « Il n'y a» disait-il» qn'une profonde 
«ignorance des hommes et du monde qui. puisse 
«accueillir un pareil préjugé; pour moi, ajoutait- 
« il» j'ai rencontré des hommes bons, charitables» 
< obligeants» aimsJ[)les dans toutes les sectes reli- 
c gieiises et dans tous les rangs politiques; > et il 
aurait voulu qu'on eût été bien convaincu de cette 
vérité» afin que la dissidence de croyance ou d'opi- 
nion, cessâid'étre une occasion de haine parmi les 
hommes» un obstacle à la charité et à l'union des 
coeurs. 

Mais si le Cardinal était si tolérant pour les per- 
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sonnes, M étail d'une fermeté inflexible pour le» 
doctrines et tout ce que le devoir commande : atta- 
ché aux règles de la morale comme aux dogmes de 
la foi) il ne savait pas plus transiger avec le relfl- 
diement qu'avec rerreur. Plusieurs fois des protes- 
tants ou des personnes qui n'avaient pas fait bénir 
leur mariage devant l'Eglise, lui demandèrent à te- 
nir» comme parrains, des enfants au buptôme; tou- 
jours il les refusa, tout en mettant le plus de grâce, 
de bonté et d'aménité possible dans la manière d'ex- 
primer le refus : plusieurs fois on sollidta près de 
lui la sépulture ecclésiastique pour des personnes 
mortes en duel, ou par suicide, ou après avoir refusé 
le ministère d'un prêtre, et toujours^ les sollicita- 
lions furent sans efifet (i). Un Jour, une députation 
de paroisse vint se plaindre à lui d*un reffis de sé^ 
pnlture ecclésiastique à l'égard d'un homme ridie 
qui n'avait jamais voulu pendant sa vie tàïre bénir 
son mariage devant l*Eglise ni à sa mort recevoir le 
ministère d'un prêtre^ et l'orateur se permit à cette 
occasion de parler de l'intolérance du curé. « L'ki- 
» tolérance! reprit avec force Honselgiieur, elle est 
c tout entière de votre côté : vous ne ponvee soufirir 



(i) Toutes ces règles ont été consignées par le Gardinaè 
AiBtf les statuts qiu-'il a donnas à son clergé. 
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c qu*iia prêtre remplisse son devoir^ et vous voulez 
f le forcer à reconoalire pour catholique un bomme 
< dont la vie et' la mort ont été anti-catholiques. > 
Honteux de se trouver eux*mémes coupables de la 
faute qu'ils voulaient déverser sur leur pasteur, œs 
envoyés se retirèrent en silence^ et sans ^jouter une 
seule parole. Âinsi^ le cardinal de Gheverus, quoi* 
que si tolérant pour les personnes, a toiyours tenu 
aux bonnes règles sans jamais en dévier, et la reli- 
gion ne connaît pas d'autre tolérance; toute autre 
dont le monde voudrait faire honneur au Cardinal» 
serait une tache à sa mémoire, une calomnie de ses 
véritables sentiments. 

Cette tolérance bien entendue prenait sa soi^rce 
dans un fonds inépuisable de douceur , fruit de sa 
religion et de sa piété : jamais on ne remarquait en 
lui ces variations d'humeur , ces saillies de carac- 
tère, ces accès brusques d'une âme aigrie» mécon- 
tente ou mélancolique, ce ton dur dans le repro^* 
che qui afflige ou fâche plus qu'il ne corrige , qui 
., annonce l'homme mu par sa mauvaise humeur plu- 
tôt que le ministre inspiré par la charité ; il portait, 
dans toute ses manières, comme dans toutes sa con- 
duite , l'expression tranquille et touchante du calme 
et de la mansuétude de son âme, et malgré les pei- 
nes de toute espèce qui traversèreut sa vie , c'était 



( 4o4 ) 
en lui une douceur toujours égale , une parole tou^ 
jours bonne et af&ble. S'il avait àffiiire à des esprits 
contentieux et difficile^ , il exposait avec douceur 
ce qu'il avait à leur dire , puis les laissait parler, ne 
leur opposant plus que le silence ou quelque parole 
aimable propre à détourner la conversation: c'était 
chez lui une règle invariable de ne jamais avoir ni 
contestation ni dispute avec avec qui que ce soit: 
€ Pour disputer ou contester , disait-il , il faui être 
«deux; et je ne veux, me faire le second de per- 
sonne. » Si qui$ vtdetur contentiosm esse^ nos talem . 
conmetudînem non habemus (1). Il ne recommandait 
rien tant à ses prêtres que cette douceur dans tous 
les rapports avec le prochain : t Fortiter in re , leur 
a disait-il, suaviter in modo ; tenez avec fermeté aux 
c principes; mais dans la manière de les appliquer, 
< usez de douceur et déménagements. Et il leur citait 
pourexemple saint Jean-Baptiste qui avait eu à trai- 
ter avec le plus farouche des hommes et des tyrans, 
le barbare Hérode , et qui cependant par sa douceur 
avait réussi à prendre ; empire sur lui jusqu'à lui 
faire faire beaucoup de bien : Eo audito^ dit TËvan- 
gile, en parlant de saint Jean-Baptiste, Herodes mut- 
ta fa(nebat{9). C'était aussi par cette douceur aima- 

(i) I. Cor. XI, i6. 
(2) Marc, VI, ao. 
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ble que le cardinal de Gheverus gagnait tous les 
•cœurs; il a eu à.traiter pendant quarante ans . avQc 
bien des autorités diverses et à Bostan et à Mon- 
lauban et à Bordeaux ;o^endand il estinoui que 
personne ait résisté à tomt ce que sa parole douceet 
noble avait d*aimable et d'attrayant: tous ont été 
subjugués par l'empire de sa douceur , tous se sont 
fait un devoir de lui plaire, un crime de le^contra- 
rier, un bonheur.de seconder ses vues et de^préve- 
nir ses désirs. Ce n*est pas qu'il ait jamais rien cédé 
là où le devoir commandait d'être ferme , et sa dou- 
ceur n'était pas de la mollesse, c Mon ami , disait- 
€ il à un de ses prêtres vers' le temps de la. révolu- 
c tion de jiiillet » j'ai confessé ma^foi dans. ma. jeu- 
c nesse au.périldema yie^et malgçéma vieiltesse 
« je sens encore le même sang qu'al(Hrs couler dans 
€ mes veines: plutôt que de trahir un devoir, je sau- 
« rais encore, avec la .grâce de Dieu,, m'exiler ou 
c mourir. > Le Cardinal savait dire , quand il le 
fallait , il tCest pas permis^ non licet ( i ;; mais il le di- 
sait sans aigreur , avec une franchise si noble qu'il 
venait à bout de faire agréer et goûter son refus, de 
sorte que dans la vérité tout le monde semblait être 
à ses ordres. « Tout le monde me gâte , dîsait-il, et 

a I 

I " 

il) Math., XIV, 4. 
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• je Me sain pourquoi. » Le modeste Ctfdmal ne vou- 
lait pas voir que c'était sa 4oiioeor , sa iioDté qui loi 
gagnait tous les cœurs et lui subjuguait toutes les 
volontés. Cette douceur ne se bornait pas seulement 
an hommes » die s'étendait jusqu'aux animaux ; 
il ne pouvait sowflHr qu'on les traitât durement, 
qu'on les ftnppAt sans raison ou à Texoès» et il di- 
ftait que c'était là la marque d'un mauvais ooBur, 
d'un naturel féroce > et un des caractères de l'impie 
au jugemem de FEisprit-Saint lui^ndme^ qui dit que 
l'homme juste traite avec bonté et discernement ses 
animaux , mais que rtmpie n'a pour eux que des 

entrailles cruelles. Nùvlt justns jumentomm taomm 
anifUiaê , visôera autem impiùrum erudelia (1). Aussi 
il ne dédaignait pas dans l'occasion d'imiter avec 
une bonté charmante l'apôtre saint lean caressant 
sa perdrix par un innocent délassement , et on nous 
pardonnera de rappeler id que lorsqu'il était en 
Amérique, la manière toujours douce et bonne avec 
laquelle il traitait le cheval qu'on lui prétait pour 
aller au secours des malades > le lui avait tellement 
attadié que du plus loin que cet animal Tàpercevait 
il accourait à lui , et quoiqu'il fût peu maniable pour 
les autres , il était entre ses mains comme un agneau 
docile y obéissant au moindre signe. 

(») Prov.XU. 1», 
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A ceue douceur SI j^rtsûte, le Cardîual joignait 
fioecbarHé sans éga)^ ; Jamais on n'a entendu sortir 
de sa bouche une médisanice » et sj quelques |»er*- 
sonnes. s^oubliaifflit jusqu^à parier mal du prœbain 
en sa prësenee « il détoumatt adroitement la eon- 
versation» ou s'il le pouvait, il prenait hautement 
la défense de la personne absente et en disait tout 
le bien qu*U^vait. Il ne pouvait souflirir surtout 
qu -on pariât mal de ceux que la mort a retirés de ee 
inonde : De mortuis miH ntii bonum , k qu'on ne dise 
c jamais des morts autre chose que du bien ; i c'était 
là une maxime qu'il aimait à rappeler » et il ne s'en 
écartait jamais. l/Oin de médire du prochain , H 
craignait néme d'en penser mal , et quand les de- 
voirs de sa place l'obligeaient à recevoir sur quel- 
qu'un des rapports déflivonibles , il suspendait 
longtemps son jugement , il semblait ne pouvoir se 
décider à y ^jovter foi , fft il fallait les preuves les 
plus évidentes pour détruire en kii l'impression 
de celte diaiitable bienveillance qui lui fiifsaic 
loiyours supposer dans les autres toules les vertus 
dont il portait le goût et le sentiment au fond de 
son cœur» Jamais parmi les bons mots , les aima- 
bles saillies dcHit il égayait ses conversations , il ne 
laissa échapper une parole qui put blesser personne, 
«ofiênser l'amour-propre ou contrist€r la susceptlM- 
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lité ; jamais il ne donna aux autres , rarement même 
à ses domestiques y un embarras qu'il eût pu leur 
épargner ; il craignait de faire la moindre* peine au 
prochain ; et estimait une déUeieuse rencontre Toc- 
oasîon de foire plaisir on de rendre âenrice : c Quel 
ff bonlieur, disait-il , de pouvmr procurer un mo- 
ff ment de jouissance à ses frères I Qu'on est beu- 
« reux de pouvoir ilûre un coeur content ! > Aimable» 
tendre, charitable envers tous, le Cardinal Tétait 
surtout envers ceux qui demeuraient avec lui ou 
qui le servaient, envers les étranger» , les affligés^ 
les malades , les vieillards ^ les pauvres et en géné- 
ral tout ce qui portait le caractère de la foiUesse ou 
de la soufifirance. 

On ne peut imaginer rien de plus délicieux et de 
plus aimable, rien de plus simple et de plus noble 
que la société intime et habituelle du Cardinal-: 
rendre heureux tout ce qui l'entourait , c'était là le 
but constant de ses attentions , et on Ta vu pleurer 
de joie et d'attendrissement lorsqu'il apprenait qu'il 
y avait réussi. Dans cette vue, il voulait qu'on se 
regardât chez lui comme chez soi, qu'on demandât 
avec simplicité tout ce qu'on désirerait , et quand il 
pouvait prévoir les désirs, il s'empressait de préve- 
nir la demande. Surtout, comme rien n'est plus 
opposé au bonheur de la vie que la gène et. Tasser- 
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vissement , il voulait que chez lui diacun fût par- 
fôitement libre » sans s^assujétir aux cérémonies et 
à rétlquette , sans se gêner , mais cependant à la 
condition de ne pas gêner les autires : n'être ni gê^ 
nant ni gêné, telle était sa maKime. Par cette i^i^ 
son^irn'exig^it point qu'on lui tint compagnie, 
I^arce qu^avec la prière et Tétude il savait toujoùi^ 
sesuflSre à lùi*même ; mais <:e qu^l n'exigeait pas, 
on le désirait comme l'avantagei le plus précieux 
de la oolitbîtatîon avec un si aimable Prélat :<tous 
les jours après le repas du* soir » on avait 3e bon«- 
heur d'en jouir à Taiseik^'était alors r<M>mme une 
réunion de &tmîile vraiment délicieuse parla dxm^ 
ceur , la simplicité , Tabandon et en même temps Ja 
dignité et la noblesse qui y régnaient; c'était là 
surtout que le'Oardinal se montrait td qu'il étah , 
bon et aimable y simple et grande c'était là quHl 
disait à cœ^^ ouvert le mépris souverain que lui 
inspiraient les honneurset les dignités » les biens :et 
les jouissances du monde.; là qu'il narrait: avec 
grâce quelques traits de sa vie ou jugeait . avec ;un 
tact exquis les événements passés et présaits. i 
Mais le bonheur de demeura avec le Cardinal 
n'était pas seulement pour ceui. qui s'asseyaiept à'^ 
table : il voulait que ses domestiques eux-mêmes fus- 
sent heureux en le servant. « Leur condition, disait- 
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« il» €61 buoiHiaiite par elle*intaie e| qttcJqaefoi» 
« pénible ; e'c^t aux nôtres à radoucir le plus qu'ils 
c peuvent* » Aussi {unm maltrenefutmeUlear pour 
ses domesUques. H leur parlait toujours avec bonté , 
sans laisser jamais échapper une parole dure ou la 
moindre démonstration de hauteur ou de supério* 
fité* S'ils faisaient mal » H semblait œ pas l'avoir 
aperçu ; ou si la chose méritait un avis» il le dlwnaH 
ttvee la charité d'un père plutôt qu'avec la sévérité 
d'un maître. Sans parler de leurs gages élevés aut* 
quels il joignait souvent des. dons particuliers^ ils 
étaient nourris comme lui , et le vin de sa tsdl^le 
était à leur discrétion : s'ils tombaient malades » il 
aillait les voir lui*'méme , mandait le médecin et les 
fiiisait soigner ccmime ses enfimis ; s^l prévoyait 
qu'ils désirassent quelque chose que la timidité les 
empêchait de lui demander, il allait lui^méiie leur 
en Mre la proposition » parce que^ disait-^il « il faut 
41tte dans la maison d'un ardievéque tout le monde 
soit heureux et content. Guidé par le même prin* 
dpe, il ét^dait ses soins jusqu'aux soldats qui mon- 
taient la garde à la porte de son palais: pendant 
les chaleurs de l'été il leur faisait donner des nafraî- 
chisséments » et pendant les grands froids d'hiver , 
il demandait qu'on les dispensât du service. 
Cette bonté si grande que le Cardinal témoignait 
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à ceuflt qui demeurdient avec lui , il la répandait sur 
ceux du dehors : non seulement tous les |Nrétres de 
son diœéM , mais tous les prêtres étrangers » tous 
les bîGs connus ou recommandés» de quelque pays 
qu'ils fussent, étaient» dAs leur première visite» in* 
vîtes i sa uble, non pas pour une fois , mais pour 
tout le tefûps qu'ils séjourneraient à Bordeaux ; et 
qtt8nd> eB«lèt) ils y venaient souvent» et qu'il ap* 
prenait que c'était antant par besoin que polir 
rbomieur de sa compagnie, il se réjouissait de pon* 
voir leur faire ainsi une aumdne honoraMe dont ils 
n'avaient pas à rougir. Souvent même il les logeait 
dans son palais, et on ne saurait dire à combien 4e 
personnes il a otkrt ainsi l'bospitalité , combien 
même en ont abusé saD§ qu'il s'en soit plaint. Il ex* 
cusait les 'plus étranges imSscrétions , défendait 
qu'on les fit sentir aux coupaU^ , et voulait qu'on 
satisfit avec empressemeaot à toutes leurs demandes. 
Pendant tous les carêmes, il logeait chez lui les pré- 
dicateurs de la cathédrale et leur faisait préparer 
pour leur repas tout ce qu'ils voulaient et, à Theure 
qu'ils le voulaient. C'était sa consolation de parta- 
ger ainsi sa table et son palais : c De toutes les ver- 
< tus que demande saint Paul dans un évéque , 
c disait-il, je n'en ai qu'une seule, c'est d'être hos- 
c pitalier : Oporfef episcopum esse hospitalem (i) ; 

(i) Tit. 1,7,8. 
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r au moins but-il que Je la pratique toutes les fois 
t que j'en puis trouver Toocasion. i 

SU était si bon envers des étrangers qui n*of« 
fraient aucun titre particulier à sa charité , que 
n'était-'il pas envers les affligés* qui » par le feit seul 
de leur malheur, étaient si propres à intéresser un 
eœur tendre et sensible comme le sien? Il n'était 
point de œs iKonmes qui considèrent avec une sen- 
sibilité égoïste le malheur ou l'affliction des autres ; 
sa charité avait des entrailles pour toutes les infor- 
tunes et un instinct de compassion qui l'intéressait 
aux choses du prochain comme aux siennies propres, 
au point qu'il était touché de la peine et des an- 
goisses d'autrut comme s'il les eût éprouvées lui- 
même , et il pouvait bien dire avec l'apôtre : Qui 
souflSre, sans que je souffre avec lui ? Qtds infirmatur 
et ego non infirmorf Etre affligé, c'était un titre 
assuré à son intérêt le plus tendre , à ses soins les 
plus délicats , à ses prévenances les plus attentives; 
toujours son oreille était prête à écouter le' récit de 
toutes les douleurs, et son cœiir à les ressentir ; il en 
était ému jusqu'aux larmes, quelquefois même jus- 
qu'à ne pouvoir prendre presque aucune nourï*iture, 
et il n'y avait rien qu'il ne fit pour apporter quelque 
soulagement à l'âme ainsi frappée par le coup de 
l'adversité. Ce père tendre et compatissant , regar- 
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âait comnie ajouté au bonheur de sa vie tout ee 
qu'il pouvait retrancber du malheur des autres. On 
a été surpris quelquefois de voir des personnes qui 
jusqu'alors n'avaicait en aucun rapport avec lui« 
entrer tout-à-eoup dans son intimité la plus tendre ; 
on en demandait la cause, on ne pouvait la conce- 
voir, et: toutes les fois qu'on est allé aux recherches, 
on a déjcouvert que c'était une personne que le mal- 
heur avait frappée, qui avait perdu un enfant chéri, 
une épouse, un père... ; et le bon Cardinal lui avait 
oH^t pouTf consolation , après Dieu et la croix , son 
cœur aimant^ son intimité, sa tabl^ et son palais. 
Telle fut Torigine de toutes les liaisons particulières 
qu'eut le Cardinal à Bordeaux ; telle fut la cause de 
ses rapports si fréquents avec certaines familles: 
parée qu'il les voyait dans le malheur, il écoutait 
tous les jours, s'il le fallait, le récit de leurs peines^ 
ou allait lui-même, tant. qu'il le jugeait utile, les 
visiter tous les jours ; au moins engageait-il la per- 
sonne affligée à venir épancher son cœur dans le 
sien toutes les fois qu'il serait trop oppressé ; sou- 
vent il n'avait que le temps de dire un mot, mais ce 
mot dit avec bonté et partant du cœur, était un 
baume pour la plaie. Le charitable Pasteur semblait 
môme se reprocher tous les maux qui arrivaient 
dan& son diocèse, par cela seul qu'il eût pu les em- 
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pécher s'il en eût été inforoié. Ce fut ainsi que, lors- 
qu'au retour d'une visite pastorale» à la fin de juillet 
1830, il apprit la manière indigne dont venait d'être 
traité M. le vicomte de Cursay, préfet de Bordeaux, 
chez qui une populace séditieuse s*était portée avec 
une aveugle fureur, l'accablant de coups et d'on« 
trages , le poursuivant le poignard à la main, on le 
vit comme attéré par cette nouvelle : c Ah I que n'é» 
c tais^e ici ! s'écria-t-îl , j'aurais volé sur les lieux , 
c j'aurais protégé le préfet de mon coips, ie l'aurais 
€ emporté dans mes bras, s'il l'eût &llu; et j'ai la 
« eonfianoe que le peuple bordelais, même dans 
c Tefervescence de son délire, m'aurait respecté. > 
Enfin il n'y avait pas jusqu'à la pensée de la soii^ 
france de ses semblables qui ne lui déchirât le cœur ; 
il ne pouvait priser sans douleur à tant de malheu- 
reux qui souffrent sur la face de la terre, et que les 
révolutions ou les guerres civiles accablent de mille 
fléaux ; il pouvait encore moins penser sans déchire- 
ments à tout ce que souiA*ent les réprouvés dans 
une autre vie; et^ invité un jour à prêcher sur l'en- 
fer, il fut si consterné de la pensée de ses semblables 
malheureux , que le sanglots étouflërent sa voix , il 
ne put continuer, et au bout de cinq minutes, il 
descendit de chaire tout en larmes. 
Une âme si sensible à l'affliction et an malheur du 
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i>focliftin9 fie (N>tt¥dU manquer d*avoir un ccBur tout 
de charité pour ses frères malades. li ne se c(»iteii- 
tait pas de les visiter souvent dans les hôpitaux et 
les maisons particulières avec unintérét^ une bonté 
qui rappelait Jésus*Chrlst au chevet du lit de la 
belle-mère de saint Pierre ; il relevait en toute occa« 
sion le soin des malades comme un des actes les plus 
excellents de la charité chrétienne et des plus méri^r 
toires devant Dieu; il avait coutume de dire que les 
plus grandes grâces y étaient attachées ; et pour 
avoir part lui-même à ces grâces, il voulut toujours» 
soit en Amérique , soit en France, garder chez lui 
un domestique malade auquel il faisait prodiguer 
tous les soins qu'exigeait son état, et duquel il ne 
demandait aucuns services que ceux qu'il lui plairait 
de rendre, f C'est là, disait-il, ce qui attire les béné- 
c dictions de Dieu sur une maison. > Â Bordeaux il 
fit plus encore; il eut toiyours chez lui un prêtre 
infirme ou malade et quelquefois jusques à deu^, et 
pour que les petits soins de détail auxquels ils 
étaient accoutumés leur fussent continués, pour que 
rien ne fut changé dans leurs habitudes , il ^nrenait 
en même temps, par une attention de charité bien 
remarquable, la personne qui avait coutume de les 
servir, et n'entendait pas qu'on lui donnât d'occu- 
pation qui put la distraire de ce service» 
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Entre toutes les maladies, celle de la. vieiilesse 
excitait l'intérêt tout particulier du Cardinal : il était 
heureux àe donner le bras aux vieillards pour sou* 
teûW leurs pas chancelants, de les faire asseoir à ta- 
ble à ses côtés, de veiller à leurs moindres besoins, 
de pouvoir dire ou fsiire quelque chose qui leur fût 
agréable, suivant en cela l'avis de l'Esprit saint qui 
conunande le respect devant la tète que ï&ge a blan^ 
chie, coram cano capiie consurge (l), mais écoutant 
en même temps la bonté de son cœur qui se com- 
plaisait, suivant ses propres expressions, à embelltr 
les derniers moments d'une existence qui touche à sa 
pn^ et à dorer l'horizofi de la vie pour ceux qui bien^ 
tôt allaient la quitter. tUéi^sl disait-il, ils n'ont plus 
c que peu de moments à vivre, donnons-leur le plus 
c de jouissances innocentes qu'il sera possible. > Le 
Cardinal regardait ce respect des anciens, ces atten- 
tions délicates à leur faire plaisir, comme un cachet 
assuré d'une solide vertu, et quand il apprenait que 
déjeunes prêtres placés auprès d'un ancien du sanc- 
tuaire lui prodiguaient tous les égards dont ils 
étaient capables, lui dérobaient en quelque sorte la 
connaissance de Taffaiblissement de ses forces et de 
ses facultés, en s'efibçant eux-mêmes le plus possi-» 

(i) Ler. XIX, 3a. 
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ble^ en le consoliaiit sur tout et usant d'aiiDables 
industries pqur lui ^ire croire que c'était lui qui fai- 
sait tout encore dans la paroisse, qu'il était la tête 
qui dirige et qu'eux n'étaient qye les bras qui exé- 
cutent ; il ne lui fallait pas d'autres renseignements : 
f Par cela seul, disait-il, ces prêtres me sont con« 
c nus, leur yertu est marquée au vrai cachet ; » dès 
lors ils avaient toute son estime, toute sa confiance, 
et il saisissait avec bonheur Toccasion de leur en 
donner d'éclatants témoignages. 

Après tout ce que nous avons va jusqu'ici, on 
conçoit plus qu'on ne saurait le dire, quelle était la 
charité du cardinal de Gheverus pour les pauvres. Il 
les accueillait toujours avec bonté, les traitait avec 
estime et respect, les regardant comme des frères en 
lésus^hrist, des enfants de Dieu et des cohéritiers 
du ciel. Pour les secourir, il se privait lui-^méme et 
avait peine à s'accorder le nécessaire. Jamais il ne se 
permit une dépense de goût et de fantaisie; jamais il 
ne s'acheta rien de précieux, et même pendant plu- 
sieurs années il ne porta sur semaine qu'une sou- 
tane tellement vieille et usée que Tesprit du monde 
aurait eu peine à l'appeler décente ; tant il craignait 
de prendre sar les fonds des pawrreis. Il semblait 
même regretter sa nourriture en pensait à leurs 
besoins, el on jour qu'on lui avait préparé un ma- 

«7 
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gnifiqua déjeuiier chez des pereonne» avec qui il 
éiaii asaeas libre pour en agir ainsi* il l'envoya tout 
aux pauvres et n'eo pHi rien pour lui. Ua autre joiu* 
qu'il devait dinar seul à l'archev^èbé de Bordeauxr 
ayant appris qu'une famille était dans le besoin, ii 
lui fit porter le dîner qu'on lui avait préparé» ne se 
réservant que le plus strict nécessaîrejous les mer- 
credis et vendredis de chaque semaine il faisait faire 
une distribution générale d'aun^nes» et pour y me^ 
tre plus de discernement et proportionner les dons 
aux besoins, un de se$^ prêtres é(ait chargé de pren - 
dre auprès des curés de chaque paroisse, des reusei*- 
gnements exacts sur Tétat de chacun. Outre ces au^ 
niônes régulièreiH il donnait à tous les pauvres qu'il 
rencontrait et surtout à cette classe de pauvres biea 
plus à plaindre, parce que sa misère est cachée, à 
ces pauvres honteux qui venaient, comme à uu père 
tendre, lui ouvrir leur cœur, lui confier Jeiu?» p^nes 
et leur détresse; et presque tous les» jours, parmi les 
nombreuses visites qu'il recevait, il s'en trouvait 
plusieurs de la sorte, ce qui augmentait d'autant 
plus ses aumônes que sa qualité et la position des 
personnes semblaient faire roufir le donateur d'èffi*ir 
peu« et le sollieiteur de recevoir peu. Jl aidfi^jit4e ses 
dona toutes les bonnes oeuvres, toutes» les mesures 
de bîenfaisflHiee de Tadministraiion civile» et dan^ces^ 



(4i9 ) 

d0iix GàSiil dowaîi loujou» de» aonmes cowâépa- 
bl^s.; qui^lqnefois même il acquiitait de fks& pt-opres 
deniers 4e& ^gagemeats auxqueb les sigoataireB ne 
pQuvaient faire honBeur et prévenait par là des 
poursuites infamante^; enfin, il donn^ Um% ce qn'U 
avait, et encore il semblait se reprocher de ne pas 
donner asaea» « parce que^ disaii-il» les pauvres» 
< vQyant ce beau pal$Ms arôhi^iscopal» s'kaaglnent 
• qu'un homme si bien logé doit avoir de quoi leur 
c donner beaucoup plus que je ne fais« » 8a oonso» 
iaiion était de trouver, encore à donner, quand il 
n'avait plus, parce que les riches prenaient plaisir 
quelquefois à le faire dépositaire et ^pensateur de 
leurs aumônes* persuadés que c'était la plus douce 
jouissance qu'ils pussent lui proeurer» et qim d'aH- 
ieurs» passant par un canal si pur, distritmëes par 
unie main si sage, leurs aumônes satiient plus 
agréables à Dieu, pins convenablement réparties 
sur lès plus grands besoins. 

Tonlefm, quelque ardent que fût le zèle du car- 
dinal de Cheverus pour soulager le corps qui son^ 
Ihe, le salut des âmes exposées à se perdre pour 
l'ételraité, excitait bien plus vivement tonte sa sol- 
licitude^ Dès sa jeunesse son cœur avait brûlé de 
ce beau feu qui porte un homme à dévouer toute 
'iton existence pour conduire ses semblables au bon- 
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hettf (tens une pairie meilleure : ce fut. là ce qui , 
eutre les diverses carrières que loi offrait la société^ 
loi fit choisir par prédilection l'état ecclésiastique » 
et c'est ce même sentiment qui pendant toute'sa vie 
a été comme le mobile de son âme, le centre de toutes 
ses pensées , le but constant de ses eflorts. C'était 
là qu'il puisait cet esprit apostolique qui ranimait ^ 
soit lorsqu'à Mayenne , dans les temps difficiles qui 
précédèrent la révoiuiioâ , il exerçait son minilstère 
d'une manière si consolante pour la religion ; soit 
lorsque sur la terre d*exll il préféra les missions 
dures et pénibles de TAmérique aux délices d'une 
vie douce et aisée en Angleterre; soit lorsque pen- 
dant vingt-sept ans passés à Boston, il forçait les 
protestants comme les eatkoltques à admirer son 
dévouement infatigable^ son courage intrépide. 
Tout entier au salut de ses frères , il ne vivait que 
pour eux, s'oubliait lui-même pour ne: penser qu'à 
eux: les distances les plus éloigaées n'arrêtaient 
pas son zèle ; il faisait vingt , trente lieues et quel- 
quefois davantage pour adminisurer ma* malade , 
réconcilier une famille divisée ou instruire une fa- 
mille ignorante. Les, saisons les plus, inconamodes 
par la rigueur du froid ou les ardeurs ^u soleil 
n'effrayaient pas sa chavitç,* il traversait les nepges 
et les glsices pendant l'hiver , arrosait la terre de se» 



•f 
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«ueuî% peadant l'été pour tous œox de son feroùpean 
irieD^aimé auxqMls ^on ministère poursût être nfé- 
•eessaire ou utik^. Peiktot la partie de râniiée qu'il 
passait Ébex, les sauvages , il avait à souffrir plus de 
privatioDS que nous n'en pouvons concevoir avec 
nos habitudes de peuplés civilisés ; .mais tdut ^ 
-qu'il ^ouflirait, c'était pour sauver des âmes , et cetle 
coosidëratioo lui rendait tout supportable et même 
aimable. Un pécheur qu'il avait réconcilié avec Dieu, 
un moribond qu'il avait disposé à bien mourir , un 
ignorant qu'il avait instruit^ un homme dacigereux 
à la société dont il avait iait un homme de bien , 
lui faisaient oublier toutes ses fatigues. Revenu en 
France, il continua de déjployer ua iMe à toute 
épreuve: prêcher partout où on l'invitait, à Parri&et 
il Mayenne y comime à Montauban et à Bordeaux, 
paroourir toutes les paroisses de son diocèse en 
<x)nlirmaBt et évangêlisant les fidèles, être tout à 
tous , toiy o^rs prêt à accueillir ceux qui réelamaieni; 
ses conseils et désiraient ^ attirés par sa bonté, 
épancher leur cœur dans le sien; telle fut sa vie 
Xout entière 9 c'est-à*direl, un exercice continuel de 
2èle. 

Dans les divers actes de son administration épis- 
4»pale9 toujours le zèle le plus pur le dirigea ; 
jamais ni la protection' ni la faveur n'y entrèrrail; 



• ( 4aa ) 
jKNir Fient jusque-là qu'tt put dire vers ta fin de 
sa via : 4 Je ne ertias pas qne iNeii ne reproehe 
« d'avQiir fait me seule aMaination par des vue6 
c iiumaiaes» je a'al jamais^ ebercAié que le plus grand 
c,bÀeQdel'.^lîBe. > IlnWendaitpaa surtaut que 
les fenwues» qud que fût leur mérite^ leur naissanœ 
el leur nom > s'ii^érassent à recommander ou à pro- 
téger ses curés e| «es prêtres; il i^epoussait < avec 
une sivérilé peu commune toiite propoUtioa à oe 
siyet> dédavait s'en tenir ofifané^ et en. fidsalt pow 
le prêtre reooounandé un titre d'exdu^on piut^ 
qu'un (feoit à sa ftivenr. Avant de ncmimer buk 
places f il priait , oonsuteit , réfléchissail » pais 
naounait luî-mtoie et lui sé^ul^ an asoins pow les 
places de quelque importance : < l^en répMdrai 
c devant Dieu» disait^il , je ne doia doao ra'eo dé - 
< charger sur penionne. > Si dans oea nominations 
il croyait devoir user des plus^ grandes déférences 
poaar ks goûts ou les répugnances de ses prêtres » 
aucune vue hiunaine n'était le principe de cette con- 
duite: il n'en agissait ainsi que par la vœ du Men , 
convaincu qu'il était , comme il le disait souveni , 
qu'on fait mal ce qu'on fait à contre-cœur , que le 
dégoût refr^dit la zèle et paralyse le miniatdre. 
liais l'eflbt le plus remarquable du xèle qui ani- 
mait le cardinad de Çheverus , c'étaient saina contre 
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f8t 665 pf édicatlond 2 pendaiit vfngi^sept ans p3i6^ 
«e» Attérique» il préehà constamment les dimanclies 
«c les lêies ^ et en Franee il ne manqua aueune oe^ 
«asion d'annonoer la parole divine : cependant il ne 
te faisait presque jamais sans faiigae : la bante idée 
<}o*ll arak du siiUime ministère de la prédication 
évaDgéliqHe>, son respect pour la parole lie Dieu ne 
lui pèrmetiaieiit pas de nvonier en diatrè sans s^étre 
préparé m moins autant qu'il l'avait pu, et cette 
préparation tai coûtait toujdnrs: il é<»îTa!t ordi- 
nairement son plan «vec flndication des pensées 
principales » et après avoir tttioé cette esquisse^ Son 
«sprit était en tfffvati Jasqifan moment de la prédi-* 
cation pour muHr le fond sur lequel il devait parier 
et en faire sortir ces semions pleins d'intérêt qti'on 
écoutait toojoursavec tant déplaisir. « On se trompe 
â bien sur imon compte, disait*!! 4 ses amis; on $'n 
i magine que la prédication ne me coûte rien , et 
c cependant rien an monde ne m'est plus pénible ; 
• jamais je ne monte en chaire sans éprouver aupa- 
« ravant comme une fermentation inquiète qui me 
« travaille la tète et au moment même une émotion 
c générale qui me fhtigue. » Il fallait que cet aven 
^rttt de la bouche du Cardinal pour qu'on j ajoutât 
foi ; car on trouvait en lui tous les motifs propres à 
lui inspirer ea chaire une assurance dégagée de 
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tottte inquiétude : nourci de la lecture de l'antiquité 
sacrée et profane » connaissant à fond le coeur hu- 
main, la société et les mœurs» il avait de plus une 
longue habitude de la chaire, un accent plein d'âme 
est d-onction qui donnait autorité et puissance à ses 
paroles » une voix claire et sonore, des gestes natu- 
rels et pleins de noblesse^ une mànoirerare, un 
jugement droit et pénétrant , une imagination bril- 
lante et gracieuse , un goût pur , un tact exquis 
descouYenances qui lui permit de dire vers la fin 
de sa vie , que Dieu lui avait fiiit la grâce de ne 
jamais rien dire en ekaire, quoique improvisant 
toujours, dont il eût eu à se repentir ensuite. 

Ses sermons n'étaient point de ces discours aca- 
démiques, où tout est poli et soigné 4 où la pompe 
du style , l'éclat des images , la recherche des peu** 
sées semblent appeler sur l'orateur l'admiration de 
l'auditoire ; il n'avait pas même, ordinairement, de 
ces. grands mouvements oratoires qui saisissent 
et entraînent, jamais il n'avait visé à ce genre d'é- 
loquence , dans lequel il eut pu sans doute réussir 
comme bien d'autres « s'il eût voulu s'y appliquer. 
Le genre qu'il avait adopté comme le croyant plus 
utile aux fidèles , plus conforme à l'esprit de l'Évan- 
gile et à la pratique de l'antiquité ^ c'était le mode 
d'enseignement suivi par les P^res de l'Église : leurs 
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instrucUoDS ne sont point 4es discours pompeux let 
solennels comme ceux de Cioéron .ou de DémosUiè* 
nés ; c'est l'entretien d'un p^e qui instruit ses ^- 
fiints f qui leur explique clairement ce quMls doi- 
vent croire et ce qu*ils doivent fi^iire^ qui les exhorte 
à la vertu avec simplicité et. sans prétention, mai^ 
avec chaleur et force , souvent même avec une su- 
blime éloquence en épanchant une âm^ pleine 4e 
foi et d'amour, qui ne craint pas de leur parler quel- 
quefois avec abandon » mais le &it toujours avec 
grâce et dignité; c'est enfin le sermo des Latins, 
l'Aorni/ta des Grecs. Pour atteindre ce but;, la pre- 
mière chose à laquelle s'attachait le Cardinal dans 
ses instructions» c'était la clarté: vsu^iant son lan» 
gage selon le degré des intelligences , abaissant les 
plus subUmes vérités au niveau des plus humbles es- 
prits, il mettait dans ses plans, ses raisonnemeniSf 
ses pensées et ses paroles une netteté si par&ite, 
que les personnes du peuple, même les moins ins- 
truites , étaient en état de rendre un compte exact 
et détaillé de tout le sermon, et plusieurs fois on en 
a fait l'épreuve : de pauvres servantes interrogées 
sur la prédication de l'su^chevéque, en redisaient 
non seulement le fond, mais encore tous les- prin- 
cipaux détails i tandis qu'elles ne comprenaient rien 
à la plupart des autres prédications. Ce mérite , le 
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premi^ de tous sans oontredU â^xnê rékK|«eiioe de 
lachirtre, tenait du principe suivi par le Cardinal, 
qne de tous h» g^ni^es de composhioi» » le sermon 
est celui qui doit être te plus dair; il doit , diaait-iU 
surpasser en clarté le style épistolaire ec le langage 
même de la contersation, parce que dans rentretien 
familier on peut se ferre expliquer ce qu'on n*a pas 
compris , dans tme lettre on peut découvrir le sens 
(ftaitÊ passage obscur par une seconde lecture plus 
attentive, tandis que te sermon doit être ssM du 
premier coUp et pour ainsi dire à la volée , puisque 
Hisageet les Irienséances ne permettent pas de de^ 
mander des explications au prédicateur , ni de tui 
Mre répéter ce quil a dit , pour essayer de mieux 
comprendre $ et en cnnséquence, te Card'mal tâckiit 
de ne* pa^lsisser échapper unepHrase, «rne parole 
qui ne fllt d'ttue clarté assers év!d€»te pour être 
saisie et compose par tous les auditeurs. Avec de 
této principes on conçoit qu'il ne pouvait souflMr 
itons la chaire le néologisme qiii bientôt , disait-il, 
obligera les auditeurs à apporter avec eux un dic- 
tionnaire à l'Église pour comprendre le prédicateur, 
encore moins approuvait-il ce genre romantiqne 
qui ne sait rien dire avec clarté et simpficlté, qm 
procède sans suite dans les idé^, sans logique, sans 
raisonnement et sans pretfves, qui n'a que des plans 
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vagues 9 des pensées ambitieuses , des descriptions 

dé rhéteur >9 désordre et coufhsioii dans sa marche, 

qui «uftft semble awir pour but de déduire llÉdâgi- 

Ufltiou eu rébbuissant par un famt éclat auquel ou 

sacrifie le solide et ne doit ses triomphes qu'à Vtt* 

mour^propre des peuples auxquels il arrive tt-op 

souvent deproctamer admirable ce quils ne com"^ 

prenuéUi pas, précisément parce qu'ils ne te corn'- 

prennent pas , et qu'en paraissant pénétrer cérte 

obscurité mystérieuse , ils ont l'air de s*élever au 

dessus du vulgaire. Le Oar(final gémissait sur cet 

abus qui , de nos jours , semble vouloir envahir la 

<Aalré» et qui , s'il se propageait, laisserait tes peu*- 

pies dans une igùorance profonde de la religion et 

de nos mystères. Il ne négligalt aucune occasion 

d'en détourner les jeunes prédicateurs de son dio- 

<!èse qui se lançaient dans cette liasse route, et leur 

fkisats ressortir le mérite d^une composition claîre, 

intelligible à tous , sans cesser pour cela d'être élo* 

quente^ * tisea^moi cette page, leur dîsait*îl:qael'- 

t qoefois en leurprésentant un ouvrage d'un goilt 

il pur, d^uu style exact; y a^t^il là une seule phrase, 

«t un seul mot , qu'une personne du peuple ne puisse 

« comprendre ?» et les prenant par leur réponse^ il 

oofidù^it: «vous voyez donc que Fétoquence et ta 

« clarté s^accordent Men ensemble; ce sont deux 

« sœurs amies : pourquoi voulez-vous les séparer? » 



(4a8 ) 
Après la clarté, la qualité qui distinguait le plus 
les discours du Cardinal» c'était l'à-propos : il nV 
vait point de ces ^rmon» préparés deloiigiie main» 
pour tous les temps et pour tous les lieux, comme 
si les auditeurs avaient partout la même intelligence 
et les mêmes besoins : il lui semblait qu'il y a pour 
chaque paySf chaque époque, chaque circonstance 
des nuances diverses qui demandent un langage dif- 
férent, xiue l'orateur ne doit pas toujours toucher 
les mêmes fibres dans le coeur humain p mais savoir 
discerner celles vers lesquelles doit se diriger son 
actioji ; et il pensait que c'e^t cet à-propps de l'in- 
struction, cette inspiration tirée de la circonstance^ 
qui assure au discours l'intérêt, l'attention et le 
succès. Pendant vingt-sept ans qu'il prêcha en Amé- 
rique tous les dimanches et toutes les fêtes, jamais 
il ne répéta le même sermon ; c'était toujours quel- 
que à-propos nouveau tiré, tantôt de l'Évangile ou 
de la fête des saints qu'on honorait dans la semaine, 
tantôt des circonstances extérieures, même quelque- 
fois des incommodités de la saison, comme lorsque 
daos un hiver très rigoureux, il prenait pour texte 
de son sermon ces paroles du cantique : gelée et 
froid, bénissez le Seigneur. Benedicite gelu et frigus 
Domino* Yingt-çept fois il prononça le panégyrique 
de saint Patrice, premier évéque et patron de l'Ir- 
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lande, et vingt-sept fois il donna un pahégyri^ne 
diflërent en rapport avec lés circonstances. En Fran- 
ce, il suivit la même méthode;, toujours Tà-propos 
faisait le charme de ses instructions. Âvait-il à prê- 
cher pour une bonne oeuvre? Au Heu d'un discours 
vague sur la charité, il développait la nature de 
Tœuvre dont 14 s'agissait, Tintérêt qu'elle devait 
provoquer, les motii^ de la soutenir, et ne disait 
rien qui ne se rapportât à ce but. C'est ainsi qu*ayant 
à parler pour la société maternelle qui se charge de 
secourir les enfants pauvres issus d'un légitime mia- 
riage, il met tsût dans la bouche de la Religion, ces 
paroles de la fille de Pharaon à la mère de Moïse : 
f Prenez cet enfant, nourn8sez4e'frioi et je vous rér 
c compenserai (i). » Ou ces autres de l'Ange à Jo« 
seph: •Prenez f enfant et la mère {i). » Et il mon-* 
trait ensuite tout ce que l'objet de cette bonne œu- 
vre avait de touchant : un «slkni qui pleure de be- 
soin! une mère malhe^euse! tout ce que l'aumône 
quUl sollicitait aurait de résultats avantageux pour 
la société, pour les bienfaiteurs, pour lès malheu» 
reux qu'il recommandait. S'il atait à prêcher pour 

{i) Cemens puerum vagUntem^ miserta ejtts^ ait ^ aecipe 
puerum istum . et nuiri mihi.y ego dabo mercedem iuam* Ezod. 

(«) Aceipe puerum et mairem ejm^^^tûi, II, i3 , 20. 
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l'établissement de ia HiaériconJe, il employait ces 
paroles du Seigneur dan» Eséchiel : Tirai cher^ker 
mes brebis perdms » je relèverai celles qui seront lom* 
bées* je banierai les plaies de celles qui feront blts'^ 
séeSfje fortifierai ceUes qiti seroHi faibles, je les con*' 
duirai dans la droiture et la justice (4) ; et il dévelop- 
pait ensuite de la manière ia plus touchante les 
motifs qui devaient engager se» auditeurs à &*aeso- 
cier à cette grande œuvre de la miséricorde divine- 
8'il ne connaissisiit pas asses la cirèonatance ou il 
ilevait parler, pour pouvoir discerner oe qui était 
le plus à propos» il se le faisait indiquer par le curé 
ou le supérieur du lieu, il observait lui-même ee qui 
se disait ou se passait en sa présence; et tous les 
détails snr les personnes ou sur les choses dont il 
pouvait être utile de parler, trouvaient leur place 
dans son discours avec tant d'adresse et de naturel 
qnUls semblaient plutôt amenés par le besoin de for- 
tifier les preuves et de compléter le sermon, que le 
sermon ne semblait accommodé pour les recevoir. 
Gotre mille exemples, nous en citerons un seul : un 
jour il pr4cbalt à Bordeaux pour l'oauvre des b(His 

(i) Ego pftddoin oves meas ; quod perîer^t reqairam , et 
quod èbjettnm fberat reducâtn, et quod confractum fuerat 
aUigabo,et quod infirmum fuerat consolîdabo, et pascam illcs 
in judiçîc. Ezeeh. XXXIV, i5. 
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livres ^ 9apvè» «fo\r démpiitré» é9m me première 
pariie» ratilHé dea bon» livres powr édaîre? l'^prk 
et torm^ le cœur, il venait de démontrer dan$ la 
seconde le danger des mauvais qui gâtent le juge^ 
ment, corrompent }e cœur et n'ajoutent rien auiL 
yraies lumières de l'esprit, lorsque tout-à^H)up ea- 
Irent dans Téglise les jésuites, accompagnant leurs 
élèves : « J'en prends à témoin, continue Tarcbetvé- 
f que, ces jeunes gens, resp<>ir de la France, Vov^- 
c gueil de notre patries Ils ne Usent que de bons 
« livres, ils ont borreur des lectures mauvaises.^» 
€ dangereuses, et cependant la culture de leur es*- 
f prit ne Is^isse rien à désirer : j'en prends à témoin 

< cette docte compagnie qui a formé les plus beaux 
ff génies de notre France, qui a toujours excellé en- 

< tre toutes les sociétés, dans Fart difficile d'élever 

< la jeunesse et de cultiver les talents : les bons 
€ liires ont été le seul moyen qu'ils aient employa» 
Tel était le grand art du Cardinal, de s'emparer de 
toi|t ce qui se présentait k lui pour en enrichir soi^ 
discours. < Dans ma pauvreté oratoire, disait*!) 
• avec sîmplicitéi je m'accroche à tout ce que j^ 
« trouve pour éuppléer à tout ce qui me manque, » 

L'Ecrîture-Saînte » qui lui était si familière, s'of-* 

fi(>ait ao^i alor» à son aide , el quel que filit le si^^t 

. qu'il eût à iraitep, toujours les passages les plus beu'« 
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veux , les traits les phis frappants , les rëeils les pliis 
touchants emprafttés à nos saints livres , venaient 
embellir son discours ^ émouvoir les cœurs, inté- 
resser toutes les âmes, et on peut même dire que 
c'était là comme un troisième caractère qui distin*- 
guait éminemment les sermons du Cardinal ; ils 
étaient tou4. puisée dans TEcriture-Sainte , et sa 
parole n'était vraiment que la f^role de Dieu 
commentée et mise à la portée des fidèles. Il disait 
que les considérations philosophiques étaient bon- 
nes pour les académies , mais que dans la chaire la 
parole de Dieu devait seul fournir au prédicateur ses 
moyeits de preuve, ses exhortations et ses conseils. 
Quelque matière qu'il eût à traiter , il savait tou- 
jours trouver dans les livres saints tout ce qu'il lui 
(kllatt dire , et ces discours empruntaient de cette 
source sacrée une grâce, un intérêt, une autorité 
et comme une vertu divine qui les rendait remar- 
quables entre toutes les autres prédications. Tantôt 
c'était Giési, impuissant avec le bâton du pro- 
phète pour ressusciter Tenfont de la Sunamite y et 
Elisée pouvant seul opérer ce miracle en se rape- 
tissant à la mesure du corps de Tenfent , image des 
pasteurs qui doivent introduire la vie de la foi 
dans rame des enfants , en les instruisant par eux- 
mêmes ibns s'en décharger sur personne , en se ra- 
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petissant et mesuratit leur langage à la portée de 
ces intelfigences neuves et encore sans exerdice. 
Tantôt c'était la tendre Respha Teillant sur les corps 
morts de ses enfants pour en éloigner les oiseaux de 
proie pendant le jour et les bétes féroces pendant la 
nuit 9 image de la vigilance que doivent exercer les 
parents sur leurs entants pour les préserver de la 
contagion , du mauvais exemple' et des compagnies 
dangereuses ; d'autres fois c'était Raguel sMcriant à 
la vue du jeune Tobié : Que cet homme ressemble 
bien à mon parent I Quàm similis esijuvenîs iste cori' 
sobrino meo (1)! « Cri^ disait monseigneur de Che- 
c verus , qui doit s'échapper de tout cœur chrétien 
• à la vue de tous les hommes, des étrangers mêmes 
« et des inconnus , eh q^ii nous devons retrouver des 
c traits de fimâille , les traits de notre Père céleste 
t qui a gravé en eux son image et les a adoptés 
c pour ses enilsints , les traits de notre divin Sauveur 
I dont ils sont les membres vivants : Quàm similis 
« estjuvetds îste cçmsobrino meo!» Toujours et par- 
tout c'était Jésus-Christ dont il aimait à présenter 
les maximes et les exemples comme des règles sûres 
de conduite pour toutes les positions de la vie. Le 
caractère dé ce divin Sauveur, si tendre» si bon. 



(i)Tob. ,VII, a. . 

^ a8 
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sisensible, lai avafit louché le oeeur au vif, et il ne 
pouvait en rassasier son admiration ni se lasser de 
le rappeler dans toutes, ses instructions* li le faisait 
admirer dans son enfance , dans son adolescence » 
dans sa vie cachée à Nazareth ; plus tard, dans Tin- 
térieur de sa vie domestique , soit avec ses apôtres 
en général qu'il supportait malgré leurs défauts » 
qu^l appelait ses bien-aimés , ses chers enfiints (1) , 
qu'il baisait même avec tendresse lorsqu'il» rêve* 
naient à lui après une absence (2) , soit avec saint 
Jean en particulier à l'égard duquel il était tendre 
en amitié jusqu'à le recevoir et le laisser reposer 
sur sa poitrine (3). 11 le faisait admirer surtout dans 
sa vie extérieure > bénissant et caressant les petits 
enfants > évangélisant les pauvres et les consolant de 
leur position par ces paroles , par son exemple, par 
ses aumônes (4) , quoîqu^il fut pauvre lui-môme , 
guérissant toutes les douleurs, &isant du bien à 
tous, n'opérant que des miracles de bonté et d'a- 
mour , pleurant avec ceux qui pleurent au tombeau 



(i) Joan. XI1I« 33. 

(a) Le cardinal conciliait ceci de ces paroles de Judas au 
Jaifs*; Gelai que je vais saluer par un baiser, c'est celui-là 
qu'il faut arrêter. Quemeunu/ue oteuiatui fumro, ip§e uU 

(3) Joan. XII, a3. 

(4) Joan. XIII, 39. 
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de Lazare » çomoie se réjouissant avec cefux qui se 
r^ouissent aux noces de Gana ; sensible à la désola- 
tio& de la veuve de Naïm » et lui rendant son fils ; 
compatissant aux souflGrances de la belle-mère^ de 
saint Pierre , jusqu'à se tenir au dievet de son lit , 
la prendre par la main , l'aider à se soulever , la 
bénir et lui rendre la santé ; enfin toujours doux , 
bon, aimable envers tous, toujours humble, mo« 
deste f sans contester ni élever la voix , nous en^eir 
^ant par la p^arabole du bon pasteur , du père du 
prodigue» combien Dieu est tendre envers nous, et 
par la parabole du charitable Samaritain , combien 
nous-mêmes nous devons être tendres envers nos 
semblables , même envers ceux qui nous sont étran- 
gers» comme Tétait le Juif par rapport à ceux de 
Samarie. Tous ces traits et mille autres semblables» 
gravés par l'amour dans le cœur du Cardinal, ve- 
naient à propos embellir et sanctifier tontes ses ins- 
tructions » de sorte qu'il pouvait bien dire comme 
TApôtre : Nous ne nous prêchons pas nous-mêmes » 
mais nous prêchons Jésus-Christ Notre -Seigneur: 
Non nosmeûp90$ prœdicamus, sed Jesum Chrulum 
Damnumno»trum{i). 
Un autre intérêt s'attachait encore aux paroles de 

(i) 1 Cor, IV. 
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monseigneur de Cheveras, c'était le charme que rë^ 
pandait sur toutes les parties de son discours qui en 
étaient susceptibles , la sensibilité exquise dont son 
ooeur était doué ; et c'était là un quatrième caractère 
de son éloquence. Il pensait qu'il feut prendre les 
hommes par le cœur , parce que te cœur une fois 
touché» tout est gagné > l'esprit ne songe plus à 
raisonner et la volonté se rend. Aussi la religion 
dans sa bouche se présentait-elle avec tout ce qu'elle 
a d'aimable et d'aimant ; c'était une mère pleine de 
tendresse pour tous les hommes , mais surtout pour 
tous ceux qui souffrent» qui voulait adoucir tous les 
malheurs , sécher toutes les larmes , excepté celles 
de la compassion et de la charité, donnera l'homme 
dès ici-bas la plus grande somme de bonheur dont 
il puisse être capable; mère aimable qui voulait 
voir tous ses enfants cordialement unis comme une 
seule et même famille, se soutenant les uns les autres 
ainsi que des frères, les grands et fes riches donnant 
la main aux petits et aux pauvres, tous enfin ne 
formant qu'un cœur et qu'une âme. Le Cardinal ai- 
mait à se faire l'écho de cette religion sainte et on 
voyait combien son cœur était content quand il pou- 
vait redire sa parole chérie : c Mes bien-aimés, ai^ 
c mons-nous les uns les autres , nous sommes tous 
< enfants d'un même père qui est Dieu , tous frères 
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t €D Jésus-Christ » tous membres d'un même corps 
« dont ce divin sauveur est le chef. • La tendresse 
de son cœur éclatait surtout quand il parlait des 
divisions qu'enfisinte dans la société la diflérenced'o- 
pinions : «0 honte ! ô déshonneur du Christianisme^ 
€ s*écrialt-il j les païens disaient autrefois à la vue 

< deâ premiers chrétiens : voyez comme ils s'aiment ! 
« mai&, hélas ! aujourd'hui , au spectacle des divt- 
c sions qui régnent jusqu'au sein de la religion , ils 
c seraient bien plutôt tentés de s'écrier : voyez 
c comme ils s*aiment peu ! Et ne me dites pas, lyou- 
« taitril, que ces hommes que vous n'aimez poist, 
i sont des méchai^ts » des ennemis de la religion: 
c mes frères , c'est la religion elle-même qui vous 
« supplie d'aimer ceux qui la haïssent : vous La con- 
« naîtriez bien mal cette religion sainte , si vous 

< croyiez possible de l'honorer et de la servir aux 

< dépens de la charité. Dieu aime si tendrement 
«ceux-là même qui ne Taiment pas, qu'il vousor- 
c donne, sous peine des châtiments éternels, non 
« seulement de les supporter, mais de les aimer, de 
« les aiiner comme vous vous aimez vous-mêmes, de 
« les aimer comme lui-même nous a aimés , et de 
« voir toujours en eux, malgré leurs écarts , des frè- 
« res en Jésus^hrist, des enfants de notre céleste et 

< communpère. • 
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Avec un cœur si aimant on conçoit combien le 
Gar(Kiiàl savait intéresser ses auditeurs quand il 
avait à leur recommander les besoins des pauvres 
et des malades: sentant vivement le malheur des 
autres, il le peignait avec les couleurs les plus pro- 
pres à toucher ; et à la vertu de sa parole se joignait 
réioqaence de sa sensibilité visible dans tous ses 
traits » reconnaissable dans les aceens de ea voix 
émue qui révélaient à tous combien la détresse de 
ses frères lui déchirait le cœur. « Je me jette à 
« vos pieds pour implorer votre charité , disait*il 
f quelquefois à ses auditeurs ; m'y voici avec les en- 

• fents que le Seigneur m'a confiés: ecee ego et puerî 
« (fuot dédit mîfct Dominus (1). Je suis un père de 
t flunille qui ne peut nourrir tous ses enfents , qui 
« vous demande du pain pour eux ; me le refuserez- 
c voud? ah ! comptez sur ma reconnaissance et sur 
«i cdle de ma nombreuse femille. » Il foisait ensuite 
ressortir les sensations délideuses , les douces jouis- 
sances que goûte un bon cœur à faire le bien ; bene- 
facitanimœ mœ mr misericors (a).c Onsavourealors, 
c disait*il y quelque chose de céleste , on verse des 

• larmes de bonheur, larmes douces, larmes pures> 



(i) Isai. VIII, i8. 
(a) Prov. XI, 17. 
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« ccmnei^e fleuve de erisial qui ooule devant le 

< ihhie dei'Agtteau (i). ■ Et après que. triûmphant 
éd son auditeur plus parles cbamies de lasfinaibilitë 
quepiar la pompe da style» il l'avait détenniiiéà 
faire raumtee , il expKquait avec une sensibililé 
non moius touchante la manière de la fiiire. Il voul- 
ait qu'on y mtt non seulement delà cordialité » parce 
que leSeîgneur aime celui qui donne avec joie^ mais 
de la délicatesse » mais une sorte de respect et de 
tendresse qui adoucisse au pauvre ce que sa posi- 
tion a de pénible : • Mon fils , disait-il avec l'Esprit 
«saint, ne mêlez point les reproches au bien que 
<. vous.Caiites et ne joignez jamais à votre don des 
t paroles tristes et affligeantes. Comme la rosée 
« rafraîchit la terre brûlée pur les ardeurs du soleil, 
^ une parole douce vaut mieux que le don pour l'âme 
« flétrie et desséchée par le malheur. La douceur 
« des paroles console plus que l'aumône; l'homme 
c juste réunit L'une et l'autre , tandis que l'insensé 

< ikit des reproches aigres à ceux qu'il assiste , et 
f le don de l'indiscret fait sédier de dépit le pauvre 

< cpil le reçoit(2).B Faire durement l'aumône, disait* 
il encore, c'est dtesoudre une perle dans le vinaigre; 

(i) Apoc. XXI I^ 1. 
{%) Ecdi. XVXIi, i5. 
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c*e8t d^uiller la charité d'un de ses (^iractëres 
essentids , qui est la liënigiiité » ekàritas benigna 
esi(l). Et il citait pour modèles Booz qui reoom- 
mandait à ses inoiss(»ineurs de laisser à dessein des 
épis dans les sillons, afin qoe Rûth pût sans rougir 
faire une collecte abondante ; le patriardie Joseph 
qui disait à ses frères : ne pleurez pas , je vom nour^ 
rirai voua et vot enfants , et leur adressait des paro- 
les de consolation , de douceur et de bonté , conso^ 
latusque est eos et blonde ac leniter loéutus est (2) ; 
Joseph d'Arimathie, Nicodème et les saintes fennnes 
qui embaumaient avec tant de respect le corps de 
Jésus-Christ : c Les aumônes , disait-il , av.ec les- 
c quelles vous soulagez les membres vivants de 
« ce divin Sauveur , sont^ à ses yeux , comme des 
c parfums d'agréable odeur avec lesquels vous em- 
< baumez son corps : mais faites donc saintement 
« une action si sainte et traitez les membres de 
€ Jésus - Christ avec la délicatesse et le respect 
• convenable, t 

Ainsi Le Cardinal épanchait en chaire son coeur 
tendre et aimant : on rencontrait bien sans doute 
dans ses discours, et en grande abondance, des 

(0 I Cor. XIII, 4. 
(a) GcD. L., 21. 
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pensées ^oes et délicates, des paroles pleines d'es- 
prit et de grâce, mais c'était cependant la tendresse 
de son cœnr qui faisait la plus grande partie de son 
éloquence ; c'était de là quMi tirait ce langage sensi^ 
ble et pénétrant qui allait au fond de toutes les 
Ames^ ce (Charme indéfinissable qui se répandait sur 
toutes ses paroles et cette douce persuasion à la- 
quelle on ne pouvait résister. 

Tel était ce grand cardinal qu'une maladie mor- 
telle atteignit au moi^ de juillet 4856 : depuis long' 
temps, il demandait à Dieu, comme une grâce, de 
mourir subitemem (1), désirant épargner à ceux 
qui l'entouraient .les embarras et les sollicitudes 
qu'entraîne une longue 'maladie. Le ciel sembla 
exaucer sa prière : le 7 juillet, à la suite des grandes 
fatigues que nous avons racontées à la fin du livre 
précédent, il éprouva une perturbation d'idées et 
une absence de mémoire qui eflrayèrent tous ses 
amis et lui firent juger à lui-même que sa fin était 
proche. Les médecins prescrivirent des remèdes ; 
^ais estimant sa mort certaine et toutes ces pres- 
criptions inutiles, il ne songea qu'à se préparer à 



(i) En rèctUnt les litatiies des Saints, au Uea d» dite: 
A subitan^d et improvisa marie Ubera noi , Dominû , U disait 
seulement : ' jii improvisa morte Ubera nos^ Domine* 
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son dernier passage, ayoïita on codicille à son tesia- 
ment, 9e confessa encore le 13; et le lendemain à 
cinq heures du matin, il fnt firappéj comme d'un 
coup de fondre» d'une attaque d'apoplexie et de 
paralysie qoi^ dès le moment même, lui dta toute 
connaissance et tout sentiment, au moins d'après^ 
l'avis des médecins. On s'empressa aussitôt de lui 
administrer rextréme-onction ; l'oraison de qua- 
rante heures fut ordonnée dans toutes les églises et 
chsqpelles de la ville et la fbule attristée se pressa 
aux pieds des autels pour demander la conservation 
de son bien*aimé pasteur. Cependant les médecins 
se rassemblent autour du lit de Tauguste malade, 
se disputent l'honneur de lui prodiguer leurs soins 
et concertent entre eux les moyens à employer : 
toutes les ressources de l'art sont inutilement mises 
en œuvre, aucun bien n'en résulte et le cœur ne 
peut s'onvrir à aucune espérance : il ne restait qu'à 
prier. On dressa donc uu autel dans la chambre du 
malade, on y déposa le rochet de saint Charles (1), 
prédeuse relique que possède la cathédrale, et au 



(i) C'est le rochet même dont ce grand saint était rejeta 
au moment où dans son oratoire on attenta à ses joins par an 
€oa|» dVirqvebase. Le cardinal de Sourdis , aidieTèqiie de 
Bordeaux , rapporta d'Italie cette insigne relique et en fit 

don à sa cathédrale. 
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pied de cet autel des prêtre^ en surplis se rempla- 
cèrent ponr 'prier suis tnterruplk^n. Le troisième 
jourv le mal disant tOBjours de» progrès, le chapf* 
tre vint en corps réciter les prières des agonisants, 
et depuis ce moment jusqu'à la mort, elles ne dis* 
continuèrent pas, les prêtres de la ville et du dio^ 
cèse accourus au premier bruit de la maladie de son 
Ëmlnenee, se succédant les uns aux autres dans ce 
pénible devoir. Pendant ce t^mps-là, le vertueux 
prêtre qui avait été, sous rins)[>iration de la charité 
de Monseigneur, Tinstrument de tant de bonnes 
œuvres, M. Tabbé Dupuch, se tenait près du, lit de 
mort comme un en&nt près du lit de son père, sug- 
gérant par intervalles de pieux sentiments au ma- 
lade, en cas qu'il put entendre, comme plusieurs le 
soupçonnaient, quoique les médecins pensassent le 
contraire. Les abords de rarchevêché étaient en- 
combrés de personnes afQigées qui demandaient 
avec anxiété des nouvelles d'une santé à chère ; les 
autorités, les larmes aux yeux, venaient contempler 
mourant le père et Tami de tous ses diocésains, et 
ne se lassaient point de réitérer leurs visites : ecclé- 
siastiques, laïcs, médecins (1), tous se disputaient 

(i) Nous aimons ici à signaler entre autres* à la reconnais- 
sance publique M. le docteur Gintrac quidirigtsa avec zële 
tous les traitements, et M. le docteur Mabit, qui, en cette 
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llioiiiieur de se tenir pendant le jour^t 4e veiller 
pendant la nuit prés de l'auguste malade; et ce té- 
moignage de dévouement était un privil^e envié. 
Le 18, on célébra la sainte messe dans la chambre ; on 
en fit autant le 19, et on ofiBrait déjà pour la qua- 
trième fois le saint ftacrifioe, lorsiiu'au moment de 
rélévation, comme après avoir salué son Rédemp- 
teur, son âme brisant les derniers liens de sa capti* 
vite, il eipira doucement et sans effort le jour mfime 
où l'église célèbre la fête de saint Vinc^it de Paul 
dont il avait sous plus d'un rapport reproduit les 
vertus. 

Cette nouvelle» quoique attendue, produisit toute 
rimpression pénible d'un accident imprévu^ Ce n'é- 
tait que larmes et sanglots dans tout l'arcbevécbé; 
le confesseur du Cardinal , prêtre vénérable , venu 
d'Amérique à Bordeaux pour passer auprès de Mon- 
seigneur les derniers jours d^une vieillesse infirme , 
était le seul qui eût les yeux secs quoique avec les 
traits de la douleur empreints sur le visage : c Je 
< voudrais pleurer comme vous, disait-il aux autres, 
€ mais je ne le puis, parce que si j^al perdu un ami, 

circonstance comme toajoan, montra le plus beaa défoae- 
ment , passa plusieurs nuits auprès de S. E. et reçut son der- 
nier soupir. 
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• te ciel a gagné un saint. » De Tarciievéché » la 
douleur passa bientôt dans toute la viUe et dans 
touL le diocèse; la foule se pressa aux portes du pa- 
lais, pour réclamer la consolation de contempler 
encore une fois les traits de celui qu'elle aimait , 
avant qu'il descendit dans la tombe; et quand le 
corps du Prélat , revêtu de son grand costume de 
Cardinal » eut été déposé dans la chapelle ardente 
dressée à cet eflët, on laissa entrer tout le peuple. 
Pendant deux jours^ le concours ne discontinua pas ; 
tous les rangs et toutes les conditions se confon- 
daient pour voir une dernière fois les traits chéris 
de celui qui fut le père et Tami de tous. Bien que 
des soufli*ances vives et prolongées eussent impri- 
mé leurs traces sur son visage et que la mort eût ré- 
pandu dans toute sa physionomie sa teinte aust^ 
et mélancolique, on croyait encore retrouver dans 
ses traits cette expression de bonté qui lui était ha- 
bitâeile et qui lui avait gagné tant de cœurs. La 
consternation était peinte sur tous les visages ; et la 
foule silencieuse , le front incliné, les yeux fixés sur 
celui qu'elle ne devait plus revoir, semblait s'éloi- 
gner à regret. Quelques paroles seulement échap- 
paient à la douleur des spectateurs:* Oh! le bon 
€ pasteur, l'homme charitable ! » disaient les uns en 
essuyant leurs joues détrempées de larmes : t Non , 
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« jamais les paovres ne rou6Ueront» disaient d'au* 
f très en sanglotant. Q faut le consoler de noos 

< avoir quittés , disait un homme du peuple, en 
« nous aimant bien les uns les autres^ comme U nous 
« Ta reconunandé si souvent, quand il nous appelait 

< ses bien-aiméi. » El tous s'empressaient de faire 
toucher à son corps par vénération, qudque objet 
pieux, coonne croix, médailles et chapelets; tous 
aussi auraient désiré avoir quelque chose qui lui 
eût appartenu, jusque-là qu'on fut obligé de prendre 
des précautions pour que la vénération publique 
n'enlevât pas par morceaux les habillements dont le 
corps était revêtu , et les amis qui purent obtenir 
quelques lambeaux de ses vêtements , les recueilli- 
rent et les conservent avec un respect religieux. On 
voulut ensuite embaumer le corps , mais la famille 
de rillustre défunt s'y opposa et se borna a le ren- 
fermer dans un cercueil de plomb, par respect pour 
les volontés de S. Em. : car plusieurs fois pendant sa 
vie, le Cardinal avait blâmé la coutume d'embaumer 
les morts ; nous sommes poussière , disait-il , il Êiut 
retourner en pous^êre. il aurait même désiré que 
son corps fut rendu à la terre sans beaucoup de 
cérémonie et d'appareil, et il avait recommandé 
exi»ressément que s'il mourait dans le cours de ses 
visites pastorales, on l'enterrât dans le cimetière 
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même de la paroisse oh la mort le sàr^Midrait. On 
ne cfttl p0s devoir se fconfomièr à œ dernier désir. 
Le corps demeura .sept jours dans la chapelle ar- 
dente oùil était etpoSé, et pendant tout oô temps 
grand nombre de fidâes y vinrent pleurer et. prier ; 
des messes s'y célébrèrent depuis le matin josqu'à 
andi, et Toffiee des morts y fut récité depuis midi 
jusqu'au soir par le clergé des diverses paroisses qui 
v^oaieiit processionneUement , chacune à rbeurei 
nidiqiiée, rendre à leur pasteur commun ce dernier 
devoir. Le 26 Juillet, jonr des obsëqnes, la plus 
grande magnificence honora les restes de TiHustre 
défunt y et la tendre vénération que commandaient 
ses, vertus et sa dignité n'omit rien de tout ce qu-il 
fut possible de fiûre. La cathédrale était richement 
tendue» et au milieu de la nef s'élevait un superbe 
catafolque, décoré des armes de Son Ëminence et de 
tous ses emblèmes et insignes, soit comme Cardinal» 
soit comme archevêque. Le cortège se composait de 
toutes les corporations religieuses et coomiunautés 
delà ville, de toutes les autorités militaires, judi- 
ciaires et civiles, de la plus grande partie du clergé 
réuni des divers points du diocèse,, enfin, d^ évé* 
ques de Pèrigoeux et la Rochelle, venus pour rendre 
les derniers honneurs à leur métropolitain ; et au 
milieur de cette nomtireuse réunion tous les regarda 
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distiogaaient uo illustre ami du défmit» M. Ratez : 
cet ancien présidenl de la Gbambre des dépmës et 
de la Cour royale de Bordeaux, cet homme au carac- 
tère si âevé, aux sentiments si nobles et d'un talent 
si remarquable , a?ait trouvé dans sa Yénération et 
son amour assez de force et d'ëno^gie pour se mettre 
au dessus des souffrances d'une maladie aiguë qui le 
tourmentait alors , et aller en d^it de la douleur, 
rendre ce dernier hommage à un prélat dont il 
avait su apprécier la belle âme et les excellentes 
qualités. Le convoi parcourut les' principaux quar« 
tiers de la ville, au milieu des troupes de ligpae et de 
la garde nationale qui rivalisaient de zèle pour pro* 
curer l'honneur et la décence delà cérémonie; et 
partout sur le passage, la foule paisible, si^ncieuse, 
témoignait par sa morne attitude, ses regrets, son 
respect et son amour. Il y eut un moment surtout où 
d'indicibles seatiments saisirent toutes les âmes; ce 
fut lorsque le convoi arriva à ce même chemin par 
lequel, quatre mois auparavant, monseigneur de 
Gheverus, faisant son entrée solennelle à Bordeaux, 
revêtu de la pourpre romaine, avait été conduit en 
triomphe au milieu de mille cris d'allégresse. Le 
rapprochement de tant de joie avec tant de douleur, 
de tant de gloire avec un cerceail, présentait un 
contraste déchirant , et tous les coeurs étai^t na« 
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vrés; tes angoisses du présent s'accroîssaieiit de tons 
les souvenirs de la félicité passée. De retour à la 
cathédrale , après les prières et les cérémonies ac- 
coutumées pour les morts, on déposa les restes véné- 
rés dans le caveau principal de l'église. Mais cettfB 
sépulture ne fut que provisoire ; dès les premiers 
instants, tous les esprits et tous les cœurs conçurent 
le projet d'élever dans la cathédrale un monument 
insigne pour recevoir des dépouilles si chères. Aus- 
sitôt une commission fut nommée pour en pour- 
suivre et surveiller l'exécution, une souscription 
ouverte pour feire face aux dépenses et des dons 
généreux déposés. De Bordeaux, la lugubre nouvelle 
de cette mort vola bient<^t à Montauban; et là 
comme à Bordeaux on pleura le père , l'Ëvéque , 
Tami de tous. Rien de plus, touchant que la lettre 
pastorale oh monseigneur de Trélissac exhala sa 
douleur et la douleur commune du clergé et du 
peuple. 

c Vous savez, N.T. C. F., y est-il dit, le coup qui 
vient de frapper notre coeur. Âh ! nous avons trop vécti 
puisqu'il nous faut survivre à l'illustre ami que nous 
nous étions flattés de laisser longtemps après nous, 
brillant du double éclat des vertus et des dignités. 

i L'église de France a perdu une de ses gloires , 
répiscopat une lumière > le clergé un modèle, la 

^9 
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métropole de Bordeaux sa counmBe; tea orphelins 
oDt perdu un appni , les pauvre» nue prondeooe , 
▼eus avez tout perdu un père» et votre évdque le 
plus tendre des amis. Celui qui nous avait diwné le 
eourage de T^iscopat; celui d<Hit raSection allé- 
geait oe poids accablant pour notre vieillesse » il 
n'est plus , la mort n^iide, foudroyante Ta ravi i 

tous ceux qui l'aimaient. 

c C'est dans le sein de nos enfants bicn*«imës que 
nous venons épancher notre douleur : pleurer avec 
vous , N. T. C. F. , adoucira notre peine. Notre perte 
est commune» notre deuil et nos regrets doivent se 
confondre. Qui des en&nts de ee diocèse pourrait 
apprendrela triste nouvelle qui fiât couler nos pleurs, 
sans être profondément ému. Ah! vous la sentires 
vivement » N. T. CF., la perte eraelle que nous 
venons tous debire. Il est impérissable parmi vous 
le souvenir des vertus et des bienfiiits de celui que 
nous regrettons. Nos larmes ont souvent coulé* dou* 
ees stors autant qu'elles sont amiros ai^ourd'hui , 
lorsque visitant les diversespariies du diocèse» nous 
écoutions les témoignages de votre reooanaissanoe 
et de votre amour pour l'apAtre qui avait passé au 
milieu de vousenfiûsant le bi«i. Un instinct noUe et 
délicat vous avait fiât deviner que son éloge était 
pour notre cœur ce qu'il pouvait ressentir de plus 
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doox. lies sçBtioients. ^ae vous aviez vonësàjmMito 
à ee prélat vénéré > son noble coeur le& aq[ipréciait ei 
les payait d'un généreux retour : témoio la joie avec 
laquelle il se trouvait au milieu de son ancien trou-: 
peau ; ténmn la cordiata hospitalité que trouvaient 
toiijours auprès de lui ceux que les circonstances 
rapprochaient de sa personne ; témoin cetle disposi- 
tion constante » dont U a donné tant de preuves » 
de rendre à tous indistinctement , par cela seul 
qu'ils appartenaient à son ancien diocèse > tous les 
services réclaméa de son obligeance ; encore ne fal- 
lait-il pas demander quand il pouvait pressentir les 
besoins. 

« Il était dans la destinée de cet îUustre prélat, de 
s'attacher par un irrésistible attrait raflbction de 
tous ceux qui l'avaient connu. Personne n'a eu un 
plus grand nombre de vrais amis , et son plus bel 
éloge est sans doute d'avoir pu , dans les contrées 
diverses qu'il a habitées , inspirer à tontes les clas- 
ses de la société des sentiments que l'absence n'a 
point afihiblis , que la mort ne détruira pas. 

€ Naguère encore, N. T. G. F., nous jouissions du 
bienftit de sa présence. Des démonstrïitions d'amour 
et d'enthousiasme accueîUatent partout son passage. 
Vous étiez fiers'pour lui de la pourpre romaine dont 
ïk venait d'être revêtu. Jamais il ne nous parut plus 
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aflbetueux et plus aimable. Avec quelle înépuîsabfer 
complaisance il fit entendre sa Toix partout oit Tâp- 
pelaient les yœui de ses enfisints. Sa bonté le multi- 
pliait en quelque sorte , et deux fois, pendant un 
trop court séjour , notre cathédrale retentît des ac- 
cents de sa clrarité. Quoi donc, nous devions lé 
perdre si tôt ! Notre cœur se serre à* la pensée que 
la mort a failli le frapper au milieu de nous, et la 
Providence , en nous le montrant une dernière fois, 
au moment où elle allait nous le ravir pour toujours, 
semble avoir voulu rendre encore nos regrets plus 
vilk et plus légitimes. 

c Pleurez donc et priez avec nous, vous^ noscbers 
collaborateurs , qui fûtes autrefois les siens et qu'il 
se plaisait à regarder comme des frères bien-âimés ; 
vous jeunes lévites , pour lesquels sa tendresse avait 
toutes les sollicitudes de Tamour niaternel , vous, 
cbastes épouses de Jésus-Christ , qui fûtes toujours 
pour lui Tobjet d'une aflëction si respectueuse et si 
vive; vous, Montalbanais , son peuple de prédi- 
lection. 

t Pleurez et priez avee nous, vous , pauvres, 
qu'il secourut quand la faim et la nudité vous firent 
sentir leurs rigueurs; vous qu'il récueillit quand 
Finondatiôn envahissait vos demeures; vous infir- 
mes, dont il remua la couche douloureuse; prison- 



( 453 ) 
«iers, dont il allégea les fers; et vous surtout sur 
qui furent répandus des bienfaits connus de Dieu 
seul ; et vous , à qui ce cœur aimant fit éprouver 
•des consolations dans ces douleurs amères qui sem- 
3)lent les refuser toutes. 

c Pleurez et priez avecneus, vous tous, N. T. CF., 
parce que vous étiez tous ses enfants. 

« Aussi bien n'avons nous pas d'auU*e soulagement 
^ans l'affliction .profonde où nous jette un événe- 
fnent aussi dépl(M*able qu'inattendu. Gonsolon»- 
fious par les immortelles espérances de la Religion , 
«t ne nous désolons pas<x)mmet^ cœurs desséchés 
«que la foi ne soutient pas dans leurs épreuves. 

« Une vie meilleure, immortelle , a succédé à une 
Tie agitée , périssable ; un trône dans le ciel, à des 
dignités éminentes mais éphémères. L'heure de la 
récompense a sonné quand nous voulions encore 
prolonger les sollicitudes et les travaux. N'envions 
pas à Fobjet vénéré de nos regrets le repos dont 
ie Seigneur , Dieu des vertus , a voulu couronner 
^ses mérites. > 
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Salles d'asile. 327 
Sœurs de la Présentation. 331 
Ateliers chrétiens ouverts à la jeunesse. 332 
Blaison des orphelines. 334 
Institution des sœurs garde-inalades. 335 
Offense à Monseigneur vengée par rîndignatlon pu- 
blique. 336 
Considération dont il jouissait, même dans Tesprit 

deslnifs. 337 
efforts que fait Monseigneur pour empèchef sa 

promotion au cardfaialat. 33S 
Lettre do Roi au Pape à ce sujet. 339 
Sentiment du Pïipe sur cette promotion et sa ré- 
ponse au Roi. 340 
Remerehnênt do Roi au Pape. 341 
Lettre de Miieitallefi de rarchevêque de Patis. 342 
Monseigneur de Gheverus est proclamé Cardinal. 344 
Sentiments qoe loi inspire cette nouvelle. ibid. 
Lettres taonorablei^ que loi adresse le souverain 
Pontife. 545 



( 46?) 

Réponsea de Monseignear au Pape. 347 

Cérémonie de lar réception de la barrette^ 348 

Enlretien da Roi avec le cardinal de CheveroB. îbid. 
Honneurs que rend Tarchevêque de Paris à son 

£minence. 540 
Humilité du cardinal dans son élévation. ibkl. 
Réception qu'on liti fait à Bordeaux. iSé 
Douleur que lui cause le naufrage de plusieurs ée- 
ses diocésains , et sa diarité dans cette circon- 
stance. 5Si 
Il donne des statuts à son clergé. K54 
8CNi empressement à rendre service à deux prélats 

espagnols bannis pour la cause de don Carlos. 556 
Il visite le canton de Sainte-Foy par des chaleurs 

excessives. 557 

Epuisement de ses forces. 359 

LIVRE CINQUIÈME. . 

Vie réglée du Cardinal. 3G3 

Sa ponctualité et son exactitude. 368 

Bon emploi du temps. 369 

Connaissances et savoir du Cardinal. 372 

Esprit du Cardinal. 377 

Son cœur. 379 

Son caractère. 382 

Son humilité. ^ 383 

Sa simplicité. .* 389 



/ 
I 



t . 
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Combien il élait noble el grand dans sa sîmplicilé. 


591 


Son désiniéressenent. 


393 


Sa nMvtifiealion. 


396 


Sa tolérance. 


399 


Sa douceur. 


403 


Sa charité. 


407 


1. Envers ceux qui demeuraient avec hii. 


408 


2. Envers les étrangers. 


409 


3. Envers les personnes afiUg^* 


412 


4. Envers les malades. 


415 


& Envers les vieilbrds. 


416 


6. Envers les pauvres. 


417 


Son zèle. 


419 


Ses prédications. 


422 


1. Combien elles étaient claires. 


425 


S* Toujours à propos. 


428 


3 Toutes puisées dans TÉcriture sainle. 


431 


4. Pleines de sensibOité. 


457 


Maladie du Cardinal. 


441 


Sa mort et le deuil qu'elle cause. 


444 


Sa sépulture. 


449 


Lettre past<Nrale de Mer Tévêque de Montauban. 


ibid. 
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